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PRÉFACE 


Le  présent  mémoire  comporte  des  aspects  assez  inattendus  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  prévenir  certaines  objections  en  indiquant 
la  nature  des  matériaux  sur  lesquels  il  s'appuie  et  la  marche  que  j'ai 
suivie  pour  les  mettre  en  œuvre. 

J'avais  tenté  de  rechercher  les  origines  naturelles  du  fait  de  Pro- 
priété et  de  remonter  jusqu'à  ses  sources  les  plus  lointaines.  Une  fois 
achevé  le  travail  d'exploration  qui  devait  servir  de  base  à  cette  étude, 
deux  procédés  de  classement  dans  l'exposé  de  ces  recherches  s'im- 
posaient à  moi.  L'un,  répétant  la  marche  que  j'avais  suivie  dans 
l'exploration  des  phénomènes,  me  conduisait  à  passer  en  revue  les 
divers  Embranchements,  à  les  classer  suivant  le  rang  de  complexité 
organique  que  leur  ont  attribué  les  naturalistes  et  à  répéter  au  sein 
de  ces  mêmes  Embranchements  la  même  distribution  relativement  aux 
Ordres,  aux  Genres  et  aux  Espèces.  Notant  alors  ce  que  l'observation 
pouvait  fournir  relativement  aux  faits  de  propriété  réalisés  par  les 
espèces  animales,  j'étais  amené  à  les  interpréter  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  apparition. 

Par  ce  moyen,  l'exposé  définitif  se  rattachait  de  très  près  au 
travail  d'exploration  qui  l'avait  précédé.  Il  y  avait  à  cela  certains 
avantages;  on  se  trouvait  en  contact  étroit  avec  la  méthode  qui 
avait  présidé  à  la  comparaison  des  faits;  des  conclusions  importantes 
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apparaissaient  aussitôt  :  par  exemple  ce  caractère  essentiel  aux  Insectes 
et  qui  montre  une  lignée  d'évolution  sociale  les  conduisant  à  une 
organisation  collective  de  plus  en  plus  accusée,  jusqu'au  moment  où 
elle  finit  par  absorber  l'individu  de  la  façon  la  plus  complète,  tandis 
que  chez  les  Vertébrés,  au  contraire,  on  voit  l'évolution  sociale  pré- 
senter comme  caractère  essentiel  l'intégration  de  la  forme  individuelle 
ou  familiale  à  la  forme  collective  sans  que  jamais  celle-ci  anive  à 
prédominer  sur  les  autres  et  à  les  effacer  entièrement.  Une  autre 
conclusion,  des  plus  importante  aussi  et  qui  jaillit  de  l'exposé  lui-même 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  c'est  que  le  degré  d'évolution 
des  formes  sociales  chez  l'animal  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  son 
degré  de  complexité  organique;  un  animal  chasseur,  un  oiseau  de 
proie,  très  évolués  dans  l'échelle  animale,  se  trouvant  isolés  par  les 
conditions  mêmes  de  leur  vie  et  échappant  à  cette  constitution  d'un 
groupement  qui  est  à  la  base  de  l'activité  sociale. 

Mais  cette  exposition  présentait  aussi  des  inconvénients.  Justement 
parce  que  la  complexité  des  formes  sociales  ne  correspond  pas  à  l'échelle 
biologique  des  êtres,  en  l'adoptant,  j'étais  amené  à  me  répéter  à  diverses 
reprises  au  cours  de  ce  mémoire  et  ces  faits  sociaux  eux-mêmes  se 
classaient  non  point  suivant  une  progression  continue,  mais  d'une  façon 
un  peu  capricieuse  et  désordonnée.  Cet  écueil  pouvait  être  évité  en 
adoptant  une  deuxième  méthode  :  elle  aurait  comporté  une  considéra- 
tion abstraite  du  fait  de  Propriété  et  une  ordonnance  qui,  aux  divers 
groupes  abstraitement  déterminés,  eut  fait  correspondre  les  matériaux 
recueillis,  en  les  distribuant  non  plus  suivant  le  classement  adopté  par 
les  naturalistes,  c'est-à-dire  suivant  une  échelle  biologique,  mais  suivant 
l'ordre  de  complexité  croissante  ou  décroissante  des  phénomènes  socio- 
logiquement  considérés:  Au  lieu  de  présenter  mon  mémoire  comme  un 
Essai  sur  les  Origines  naturelles  de  la  Propriété,  j'aurais  pu,  alors,  le 
présenter  comme  une  Sociologie  comparée  de  la  Propriété. 

Les  avantages  sont   évidents  et  si  la  Sociologie  générale  s'était 
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trouvée  dans  un  état  plus  avancé  et  plus  fixé  comme  science  positive, 
je  n'aurais  pas  hésité  à  prendre  ce  dernier  parti.  Mais  il  m'a  paru  que  les 
conclusions  de  ce  travail  pourraient  être  discutées;  l'état  actuel  de  la 
science  sociale,  l'absence  de  culture  biologique  chez  beaucoup  de  socio- 
logues contemporains,  généralement  préparés  par  des  études  de  Philoso- 
phie, d'Économie  politique  ou  de  Droit  et  non  par  des  études  de  Sciences 
naturelles,  peut-être  aussi  l'aspect  déroutant  que  pourrait  présenter  un 
Mémoire  sur  la  Propriété  débutant  par  les  Plantes  et  s'arrêtant  aux 
Hommes,  rendaient  nécessaire  un  exposé  qui  marquât  de  la  façon  la 
plus  étroite  la  méthode  suivie  dans  les  recherches  préliminaires.  J'ai 
cru  possible  d'éviter  ainsi  des  discussions  qui  se  fussent  produites  et  qui 
m'auraient  amené,  en  définitive,  à  faire  plus  tard  et  par  lambeaux  ce  que 
j'ai  systématiquement  réalisé. 

Mais  cette  Sociologie  comparée  de  la  Propriété  est  la  conclusion 
naturelle  du  présent  Mémoire.  En  livrant  la  recherche  telle  quelle  et  en 
donnant  les  matériaux  qui  m'ont  conduit  à  ces  conclusions,  je  ne 
renonce  pas  à  publier  plus  tard  le  couronnement  naturel  de  mon  étude. 
J'en  ai  dés  à  présent  donné  la  substance  dans  les  tableaux  qui  se  trouvent 
annexés  ici  et  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'établissement  provisoire, 
la  carcasse,  pour  ainsi  dire,  de  ce  second  ouvrage.  La  publication  actuelle 
du  Mémoire  me  permettra,  sans  doute,  de  profiter  dans  cette  rédaction 
projetée  des  critiques  ou  des  observations  que  je  pourrais  devoir  à  la 
sagacité  de  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  me  lire. 

Le  caractère  objectif  que  j'ai  tenu  à  laisser  à  ce  travail  m'a  conduit 
à  ne  faire  usage  que  de  matériaux  qui  ne  m'appartenaient  pas  en  propre. 
Ayant  à  résumer  souvent  des  faits  connus  des  naturalistes  et  unanime- 
ment acceptés  par  eux,  je  ne  pouvais  accumuler  des  indications  de  cita- 
tions directes  qui  n'eussent  comporté  comme  valeur  d'affirmation  que 
le  choix  de  tel  traité  ou  de  telle  monographie  plutôt  que  de  tel  autre. 
C'est  pourquoi  j'ai  réuni  dans  une  liste,  classée  suivant  les  catégories  qui 
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divisent  le  mémoire,  les  ouvrages  consultés.  Je  n'ai  pas  prétendu  faire 
une  bibliographie  du  sujet;  les  origines  naturelles  de  la  Propriété 
n'ayant  guère  été  observées  au  point  de  vue  que  j'aborde  aujourd'hui, 
cette  bibliographie  eut  tenu  dans  une  demi-page.  J'ai  voulu  seulement 
indiquer  les  sources  auxquelles  j'ai  puisé  et  parmi  lesquelles  la  plus 
abondante  est  certainement  la  belle  encyclopédie  de  Brehm. 

Les  faits  que  j'expose,  empruntés  à  des  naturalistes  divers  et  appar- 
tenant à  des  époques  diverses,  ont  ce  mérite  de  présenter  le  caractère 
le  plus  affirmé  d'objectivité.  Ils  ont  été  observés  en  dehors  de  toute 
tendance  sociologique  et  de  tout  parti  pris.  Souvent  ils  sont  anciens 
et  môme  antérieurs  à  l'introduction  du  terme  «  Sociologie  »  dans  le 
langage  scientifique  contemporain.  Je  n'ai  fait  autre  chose  que  les 
recueillir  et  les  rapprocher;  le  point  de  vue  sociologique  m'a  fourni 
le  lien  qui  pouvait  les  faire  entrer  dans  un  ensemble  et  me  conduire 
à  en  tirer  un  parti  nouveau.  J'ai  pensé  que  cet  effacement  devant  les 
faits,  cette  abstention  de  toute  interprétation  personnelle  dominée  par 
un  esprit  de  système,  fournirait  une  garantie  de  ce  qui  constitue  la 
base  essentielle  de  ce  travail.  Je  ne  revendique  pour  ma  part  que  les 
rapprochements  que  m'a  permis  la  méthode  comparative  et  les  con- 
clusions auxquelles  j'ai  été  amené.  Il  m'apparaît,  du  reste,  que  c'est 
là  la  partie  essentielle  au  point  de  vue  sociologique,  et  si,  à  cet  égard, 
le  présent  mémoire  pouvait  communiquer  aux  sciences  sociales  une 
mpulsion  qui  eut  dû  leur  venir  après  le  beau  travail  d'Espinas  sur  les 
Sociétés  animales,  je  croirais  leur  avoir  apporté  une  contribution  assez 
importante  pour  me  donner  la  plus  grande  récompense  que  je  puisse 
attendre  de  mes  efforts. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  éléments  que  comportent  les 
pages  qui  vont  suivre.  J'ai  la  certitude  qu'ils  seront  examinés  sans 
parti  pris  et  que,  posant  le  problème  sur  un  terrain  essentiellement 
objectif,  ils  permettront  à  toutes   les   discussions   possibles   de  rester 
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dans  le  domaine  des  méthodes  positives,  par  conséquent  de  faire 
jaillir  la  lumière  sur  les  points  qui  pourraient  demeurer  obscurs.  Per- 
sonne ne  peut  être  plus  dégagé  que  moi-même  de  l'esprit  de  système 
et  des  harmonies  préétablies.  L'état  actuel  de  la  Sociologie  ne  permet 
pas  d'espérer  que  l'on  puisse  résoudre  définitivement  et  d'un  seul  coup 
les  problèmes  qu'elle  comporte;  c'est  pourquoi,  au  lieu  d'aborder  une 
étude  d'ensemble,  je  m'en  suis  tenu  à  un  cadre  strictement  mono- 
graphique, certain  d'accomplir  un  travail  plus  utile  en  limitant  mes 
ambitions. 

Mais  je  ne  puis  terminer  cette  préface  sans  rendre  hommage  à  tous 
ceux  qui  m'ont  apporté  leur  concours.  A  l'Institut  de  Sociologie  même, 
j'ai  trouvé  dans  le  travail  courant  des  groupes  d'études  cette  attention 
et  cette  discussion  préliminaires  qui  m'ont  permis  de  préciser  ma  pensée 
et  de  prévenir  certaines  critiques.  La  maison  d'édition  J.-B.  Bailliére  et 
Fils,  de  Paris,  a  bien  voulu  consentir  à  me  communiquer  une  grande 
partie  des  clichés  qui  illustrent  la  belle  encyclopédie  de  Brehm  et  qui 
apportent  à  mon  travail  l'appui  d'une  démonstration  figurée.  Je  ne 
saurais  trop  remercier  M.  le  Baron  de  Haulleville  de  l'autorisation  qu'il 
m'a  donnée  de  reproduire  des  documents  photographiques  assez  nom- 
breux, que  j'ai  eu  la  possibilité  de  choisir  dans  les  belles  collections  de 
l'Etat  Indépendant  du  Congo.  J'ai  pu  photographier  dans  les  serres 
éthologiques  du  Jardin  Botanique  de  Bruxelles  des  plantes  épiphytes 
singulièrement  démonstratives  au  point  de  vue  de  la  thèse  que  je 
soutiens,  et  je  dois  enfin  à  M.  le  commandant  Lecointe,  directeur 
scientifique  à  l'Observatoire  Royal  et  à  M.  Emile  Tassel,  Professeur  à 
l'Université,  la  communication  de  clichés  photographiques  du  plus 
haut  intérêt. 

Malgré  son  abondance,  la  partie  figurée  qui  accompagne  ce  mémoire 
comporte  d'importantes  lacunes.  Mais  il  était  impossible  de  les  éviter  et 
j'avais  le  choix  entre  la  suppression  des  illustrations  ou  l'adoption  d'une 
série  incomplète.  Je  m'en  suis  tenu  à  la  seconde  de  ces  alternatives, 
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parce  qu'il  m'a  paru  que  le  document  figuré,  lorsqu'il  était  possible,  ajou- 
tait une  valeur  nouvelle  à  mon  argumentation  et  que,  par  son  apparence 
concrète,  il  donnait  plus  de  poids  à  l'objectivité  de  la  méthode  que  j'ai 
suivie.  J'ai  tout  lieu  de  penser  que,  sur  ce  point,  je  ne  rencontrerai 
aucune  réserve,  je  crois  pouvoir  espérer  même  que  la  nature  des  docu- 
ments figurés  pourra  inciter  à  une  récolte  plus  abondante  quelque 
savant  mieux  placé  que  moi  pour  la  poursuivre.  Je  n'ai  plus  maintenant 
qu'à  m'excuser  de  cette  préface  déjà  trop  longue  et  à  laisser  au  lecteur  le 
soin  d'apprécier  les  conceptions  émises  au  cours  des  pages  qu'il  va  lire. 

R.  Petrucci. 

Bruxelles,  Mai  1905. 
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CHAPITRE  I 


Caractères  généraux  du  Phénomène  de  Propriété 


§  1.  —  La  Propriété  est  un  fait  naturel,  existant  avant  toute  organisation  Que  la  Pro- 
légale.  Il  reçoit  d'elle  cette  sanction  par  laquelle  les  faits  existants  sont  reconnus  {^t  naturel  "" 
et  codifiés.  Parmi  les  diverses  théories  que  l'Economie  Politique  a  donné  du 
droit  de  propriété,  la  plus  faible,  de  l'aveu  de  tous,  est  certainement  celle  de 
la  création  par  la  loi.  La  propriété  est  la  conséquence  d'une  tendance  d'autant 
plus  instinctive  qu'elle  prend  son  origine  dans  la  structure  de  l'homme  lui- 
même,  dans  les  formes  de  son  activité,  dans  son  sens  de  sociabilité  :  le  rapport 
étroit  par  lequel  elle  se  trouve  liée  à  ces  caractères,  qui  n'appartiennent  pas 
à  l'homme  seul,  montre  que  l'on  doit  en  chercher  les  origines  dans  le  monde 
animal. 

C'est  pourquoi,  m'arrêtant  au  moment  où  les  Economistes  et  les  Juristes     d8  îadoption  de 

,  ,  r  ..  ..  •         •       ,  •    •      i  j  .        ,  la  méthode   compa- 

s  emparent  des  faits,  j  essaierai  de  remonter  ici  le  cours  de  son  evolu-  raliTe 
tion,  de  manière  à  pouvoir  le  réduire  à  ses  termes  essentiels.  Je  tenterai 
d'appliquer  à  un  phénomène  social  cette  méthode  comparative  qui  a  donné 
tant  de  résultats  fructueux  dans  les  sciences  biologiques.  Par  ses  principes 
essentiellement  objectifs,  elle  peut  assurer  un  caractère  des  plus  précis  aux 
travaux  qui  la  prolongeront  dans  le  domaine  sociologique;  peut-être  pourra- 
t-elle  leur  assurer  aussi  un  rôle  de  construction  et  d'édification  dans  cette 
science  trop  livrée  encore  aux  ingéniosités  stériles  des  périodes  de  tran- 
sition. 

INSTITUTS   SOLVAY  (SOCIOLOGIE)  I 


2  LES  OUI GI NES  NATURELLES  DE  LA  PROPRIETE 

LaPropriété  §  2.  —  Il  est  tout  d'abord  nécessaire  de  déterminer,  au  moins  provisoire- 

comme  fait  in-  .       i  ,    -  ■  ,  , -,  /-.,       .     ..  .-,  ce  . 

stinctif,  gêné-   mcnt>   lc   phénomène   chez  1  homme,   (.est  la  qu  il  se  présente,  en  eltet.  sous 
rai  à  rhuma-  une  forme  incontestée.  C'est  donc  là  que  nous   pouvons   en   établir  les  prin- 

nité  toute  en-  r  r 

tière.  cipes  avec  l'espoir  de  les  voir  le  plus  communément  admis.  Si  l'on  examine 

de  ce  point  de  vue  les  origines  de  la  propriété,  on  ne  peut,  dés  lors,  lui 
refuser  le  caractère  d'un  fait  instinctif,  général  à  l'Humanité  toute  entière.  Dès 
les  débuts  aussi,  on  la  voit  se  constituer  suivant  deux  types  distincts,  qui 
servent  encore  aujourd'hui  de  base  aux  écoles  politiques  et  sociales.  Il  est 
Ddux  types  dis-  digne   de   remarque   que    ces   deux    types,    l'individuel    et  le  collectif,    sont  la 

tincts  :  l'individuel  ,  .  ... 

et  le  collectif.  conséquence  de  la  structure  physique  et  mentale  de  1  homme.  La  loi  écrite, 
pas  plus  que  la  coutume,  ne  crée  rien;  l'une  et  l'autre  ne  font  que  recon- 
naître un  fait,  l'organiser  de  la  façon  la  plus  profitable  à  l'individu  ou  au 
groupe  social.  Constitué  en  animal  agissant  et  travaillé  par  des  besoins,  l'homme, 
considéré  à  son  état  le  plus  primitif,  dirige  son  activité  vers  la  satisfaction 
de  ces  besoins.  Le  milieu  dans  lequel  il  vit,  les  lois  cosmiques  qui  dominent 
son  existence,  lui  imposent  les  moyens  par  lesquels  il  se  met  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Il  y  a  dans  ces  actions  et  réactions  réciproques  quelque 
chose  de  fatal,  qui  n'est  autre  chose  que  la  conséquence  du  contact  entre 
un  monde  et  un  être,  organisés  chacun  sur  un  plan  qui  leur  est  essentiel.  Leur 
structure  va  définir  le  cycle  des  possibilités  de  leur  adaptation. 

A  ce  point  de  vue,  et  reprenant  les  termes  que   M.  Paul  Lerov-Beaulieu  \ 
applique  à  la  genèse  des  différents  droits,  on  peut  dire  que  la  propriété  «a  son 
origine  dans  la  nature  des  choses,  dans  l'instinct    humain,  dans  les  nécessités' 
de  l'adaptation  de  l'homme  aux  conditions  du  milieu  où  il  est  placé  ». 
La  Propriété, re-  Prolongeant  son  activité  musculaire  par  l'invention  et  la  fabrication  d'outils 

vidueut  d"n Type  e^  d'armes  qui  lui  permettent  d'augmenter  l'utilisation  de  sa  force  ou  de  ses  facul- 
coiiectif  d'organi-  j-£s    l'homme  crée  un  objet  qui  lui  est  extérieur,  mais  qui  lui  reste  attaché  par 

sation.  J         M  '  i  r 

un  lien  étroit,  car  il  constitue  un  moyen  d'attaque,  de  défense  et  de  protection. 
Construit  sur  le  type  individuel  de  l'animalité,  dès  qu'il  crée  un  outil,  il  crée 
la  possession  marquée  du  terme  individuel  où  se  reflète  sa  propre  structure  : 
c'est  ce  que  l'on  peut  considérer  comme  l'embryon  de  la  propriété  privée. 
D'autre  part,  possédant  un  instinct  qui  le  pousse  à  se  former  en  groupe,  afin 
de  défendre  son  espèce  et  de  la  maintenir  malgré  l'hostilité  du  monde  extérieur, 
il  s'organise  sur  un  type  social,  qui  a  son  reflet  immédiat  dans  la  possession 
des  territoires  de  chasse,  des  parties  explorées  par  la  tribu  ou  par  le  clan,  et 
que  la  tribu  et  le  clan  défendent  avec  acharnement  contre  la  main-mise  d'un 
groupe  qui  leur  serait  étranger.  On  a  là  l'origine  de  la  propriété  collective, 
conséquence  directe  de  l'instinct  de  sociabilité  et,  par  conséquent,  de  la  structure 
mentale,  liée  d'une  façon  étroite  aux  nécessités  d'adaptation  de  l'homme  vis-à-vis 
du  milieu. 


CHAP.  I  -   CARACTERES  GENERAUX  DU  PHÉNOMÈNE  3 

Ces  deux  types,  individuel  et  collectif,  de  la  propriété,  s'établissent  dès  les  Reiict de u stmo- 
origincs  comme  une  conséquence  de  la  structure  physique  et  morale  de  l'homme,  nmûiteY^m^» 
Ils  sont  liés  à   des  origines  naturelles  dans  le  sein   de   l'humanité  elle-même.  d\ns .'"  deiu tJpes 

u  individuel  et  collée- 

Les  conditions  de  l'évolution  sociale  ont  pu  conduire,  suivant  les  civilisations,  tif  de  Propriété, 
l'un  de  ces  types  à  prédominer  sur  l'autre;  à  notre  point  de  vue,  leurs  transfor- 
mations ultérieures  nous  importent  peu;  ce  qui  est  essentiel,  ce  qu'il  faut 
retenir,  c'est  que,  dès  les  origines,  le  type  individuel  et  le  type  collectif  de  la 
propriété  sont  réalises  sur  la  structure  individuelle  de  l'homme  et  sur  son 
instinct  de  sociabilité. 


§  3.  —  Mais  si  la  Propriété  est  considérée  comme  un  fait  répondant  aux  Extension  du 
nécessités  de  l'adaptation,  et  non  point  comme  une  création  du  droit;  si  elle  propriété"**16 
est  un  fait  naturel  et  instinctif  affirmé  avant  toute  réglementation,  toute  réflexion 
(comme  le  dit  P.  Leroy-Beaulieu),  ou  plutôt,  pour  parler  le  langage  de  la  Psycho- 
logie, avant  tout  fait  conscient,  on  doit  considérer  d'autre  part  que  ni  la 
structure  du  type  individuel,  ni  l'instinct  de  sociabilité  ne  sont  limités  à  l'espèce 
humaine,  et  que,  par  conséquent,  on  doit  rechercher  les  origines  réelles  de  la 
propriété  jusque  dans  le  sein  du  monde  animal.  On  y  pourra  déterminer  les 
conditions  qui  dévoileront  les  caractères  essentiels  du  phénomène.  De  même 
que  l'homme,  l'animal  imprime  son  sceau  à  la  matière,  par  l'occupation,  par 
l'adaptation,  par  le  travail.  Dès  lors,  on  peut  se  proposer  de  rechercher  de 
quelle  nature  seront  les  types  de  propriété  réalisés  par  lui;  enfin,  on  peut  se 
demander  si  le  phénomène  se  realise  à  un  degré  plus  primaire  encore  dans  le 
règne  végétal  et  jusque  dans  le  monde  inorganique. 


CHAPITRE  II 


Caractère  originel  du  Phénomène  de  Propriété 
Les  premières  formes  de  la  vie 


§  1.  —  Afin  de  fixer  les  idées,  il  faut  tout  d'abord  déterminer  les  limites     Définition  de 


auxquelles  s'arrête  la  conception  de  la  Propriété,  et  ce  que  le  terme  signifie.  Il  n'y 
a  pas  seulement  propriété  quand  il  y  a  occupation;  dans  ces  conditions,  la  notion 
serait  trop  vague,  et  l'on  pourrait,  par  exemple,  dire  de  tout  corps,  qu'il  est  pro- 
priétaire de  l'espace  qu'il  occupe.  11  faut  encore  qu'il  y  ait  possession,  c'est-à-dire 
que  l'être  ou  le  groupe  organique  ou  inorganique  doit  mettre  en  action  des 
forces  destinées  à  lui  réserver  la  disposition  exclusive  de  ce  qu'il  occupe  et  dont 
il  exploite  à  son  profit  la  productivité  transitoire  ou  permanente.  Dans  ces 
conditions,  le  phénomène  de  propriété  ne  peut  apparaître  qu'avec  l'individu. 
Lui  seul  peut  mettre  en  œuvre  des  forces  destinées  à  lui  assurer  la  possession 
d'une  partie  quelconque  du  monde  extérieur,  lui  seul  peut  mettre  en  œuvre 
les  forces  de  groupement  qui  permettent  à  une  association  de  réserver  à  ses 
membres  la  libre  disposition  d'une  possession  collective.  La  question  de  savoir 
si  les  origines  naturelles  de  la  propriété  peuvent  s'étendre  jusqu'au  monde 
inorganique  se  résout  en  celle-ci  :  à  savoir  si  le  monde  inorganique  comporte 
une  organisation  sur  le  type  individuel  (i). 


la  Propriété. 


(i)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Propriété  telle  que  la  définit  le  terme  juridique.  La 
sanction  juridique  exigée  par  les  définitions  courantes  de  la  Propriété  sont  contenues 
en  substance  dans  les  sanctions  biologiques  que  comportent  les  activités  de  l'individu. 
J'étudie  des  phénomènes  constitutifs  et  originels;  je  me  crois  donc  en  droit  de  m'en 
tenir  aux  limites  que  je  viens  d'établir  et  qui  définissent  la  Propriété  comme  un  terme 


6  LES  ORIGINES  NATURELLES  DE  LA   PROPRIETE 

Qu'il  n'y  a  §  2.  —  La  passivité  des  corps  physiques  et  chimiques  tendant  à  la  conscr- 

pas  de  faits  de  ,.  ,.       ..        ,      .,,  .  .  ,        .         ,. 

Propriété      vation  perpétuelle  de  I  énergie  et  ne  la  restituant  que  sous  1  effet  d  une  action 
dans  le  règne  déterminée,  échappe  évidemment  à   notre   définition,  qui  comporte  la  mise  en 

minéral.  . 

action  de  forces  destinées  à  réserver  à  l'individu  ou  à  un  groupe  d'individus  la 
disposition  exclusive  de  ce  qu'il  possède.  Des  lors,  dans  le  monde  minéral,  seul 
le  cristal   pourrait  manifester  les  premières  activités   nécessaires   à  la  constitu- 
tion du  phénomène  de  propriété,  à  la  condition  que  sa  vitalité  obscure  et   sa 
constitution  en  individu  deviennent  non  pas  des  faits  à  reconnaître,    mais  des 
faits  reconnus.  Les  preuves  que  Von  Schrôn,  et  à  sa  suite  divers  savants,  ont 
apporté  à  l'appui  de  ces  théories,  sont  déjà  considérables  et  méritent   la  plus 
grande  attention.  11  est  remarquable  en  tout  cas  que,  comme  conclusion   aux 
théories  de  Von  Schrôn,   on   soit   entraîne  à  admettre   que  tous  les  minéraux 
sont  formés  de  colonies  d'êtres  qui  vivent  ou  ont  vécu,  car  tous  les  minéraux, 
sauf   certaines   substances    vitrifiées    chez    lesquelles    la    chaleur   a  détruit*  la 
Peut-être  le  cris-  constitution  primitive,  sont  de  conformai  on  cristalline.   «  Chaque  individu  de 
activités  suffisantes  cette   colonie  se   comporte  de  manière  à  défendre  la   masse;  ainsi    l'adaptation 
pour  constituer  un  d»       méta]  .xu  m---eu  ou  j[  SG  trouve,  et  l'activité   intérieure  qui  sert   de  base 

lait  de  Propriété.  • 

aux  expériences  de  Bose,  ne  seraient  pas  produites  par  la  masse  elle-même 
en  tant  que  masse,  mais  par  les  individus  qui  la  constituent  et  qui  ont  à  se 
défendre  et  à  résister  au  coefficient  de  destruction  (i).  »  Cette  défense  de  la 
masse  par  l'individu  colonial,  cette  appropriation  du  milieu  à  travers  les  stades 
de  formations  du  cristal  représenteraient  justement  la  mise  en  action  de  forces 
destinées  à  réserver  à  l'individu  ou,  dans  le  cas  présent,  à  la  colonie,  la  dis- 
position exclusive  et  l'exploitation  du  milieu  qu'il  occupe  et  des  matériaux 
qu'il  a  conquis.  Il  est  évident  ici  que  cette  tendance  à  la  possession  exclusive  et 
collective  du  milieu  entraine  la  lutte  contre  les  éléments  étrangers,  les  êtres 
organisés  les  forces  dont  l'action  peut  être  dirigée  dans  un  sens  de  destruc- 
tion. C'est  donc  par  la  possession  et  l'exploitation  d'un  milieu  donne  que 
le  cristal  ou  la  colonie  cristalline  maintient  son  existence.  Le  phénomène  de 
propriété  apparaîtrait  donc  ici  dans  ses  rudiments  essentiels  comme  un  attribut 
de  l'activité  vitale  la  plus  inférieure,  exprimant  tout  d'abord  les  adaptations 
qui  lui  permettent  de  se  traduire,  avec  une  certaine  permanence,  dans  les  conflits 
violents  produits  par  les  activités  opposées  des  individus  ou  des  groupes 
vivants  dans  l'organisation  de  l'Univers. 


abstrait  de  Sociologie  pure.  Du  reste,  la  notion  romaine  justifie  ce  point  de  vue.  Elle 
reconnaît  à  la  Propriété  une  existence  pré-juridique;  elle  considère  la  matérialité  de  la 
Propriété,  «  le  pouvoir  de  fait  sur  la  chose  sur  laquelle  la  Propriété  est  le  pouvoir 
de  droit  ». 

(i)  ni  Brazza  et  Pirenne.  La  vie  dans  les  cristaux.  Revue  Scientifique,   23   avril  1904, 
p.  523. 


CIIAP.  I  -   CARATÈRES  GENERAUX  DU  PHÉNOMÈNE 


§3.  —  La  forme  la  plus  primitive  de  la  propriété  est  certainement  celle  de      Les  premie- 
rs manifesta- 
is de  la  vie. 


la  proie  conquise  par  l'animal  et  qui  est  déterminée  par  le  besoin  de  nutrition  tr,esi 


le  plus  étendu,  le  plus  nécessaire  aux  manifestations  de  la  vie.  On  la  ren- 
contre dès  l'organisation  monocellulaire,  mais  on  rencontre  aussi  à  ce  stade 
de  l'activité  biologique  cette  autre  forme  de  propriété  consécutive  à  l'abri 
que  l'animal  se  fabrique  lui-même,  à  une  enveloppe  qui  devient  une  annexe 
non-vivante  de  l'individu  vivant  et  qui  est  produite  par  la  transformation  de 
matériaux  empruntés  au  milieu  extérieur.  Les  foraminifères,  par  exemple, 
peuvent  servir  de  type  à  cette  première  manifestation  d'une  propriété  indivi- 
duelle de  l'abri,  tandis  que  les  formes  kystiques,  la  plupart  du  temps 
momentanées,  liées  aux  phénomènes  de  reproduction  et  qui  revêtent  souvent 
le  caractère  d'abri  protecteur  pour  un  grand  nombre  d'individus,  fournissent 
déjà  la  forme  primitive  de  la  propriété  du  type  familial  ou  collectif  existant 
en  fait  et  calquée  sur  l'organisation  coloniale  permanente  ou  transitoire  des 
animaux   monocellulaires. 

On  voit  donc  qu'au  degré  le  plus  élémentaire  des  manifestations  de  la 
vie.  la  propriété,  considérée  comme  un  fait  instinctif,  se  façonne  déjà  sur 
ces  deux  types,  individuel  et  collectif,  qui  se  trouvent  mêlés  à  l'évolution 
générale  du  monde  organique  et  que  la  loi  de  protection  de  l'individu,  comme 
de  l'espèce,  s'y  expriment.  On  peut  donc  entrevoir  que  l'on  va  assister 
à  une  sorte  de  balancement  perpétuel  des  deux  types  à  travers  les  diverses 
formes  réalisées  par  l'évolution  des  êtres  vivants,  et,  suivant  que  la  vie 
individuelle,  la  vie  familiale  ou  les  phénomènes  d'association  collective  prédo- 
mineront, on  verra  se  réaliser  le  fait  instinctif  de  la  propriété  sous  sa  forme 
individuelle    ou   collective. 


CHAPITRE    III 


Les  Phénomènes  de  Propriété  dans  le  Règne  Végétal 


§  1.  —  Il  peut  paraître  paradoxal  de  s'attacher  à  étudier  les  phénomènes  importance 
de  propriété  chez  les  plantes.  Pour  beaucoup,  en  effet,  l'individu  végétal  Mon'vT^laie" 
comporte  une  passivité  qui  devrait  l'écarter  au  premier  abord  d'un  sem- 
blable domaine.  Cependant,  si  le  fait  de  propriété  apparaît  dès  que  surgissent 
les  premières  activités  de  la  matière  vivante  et  comme  une  manifestation  de 
ces  activités,  il  serait  singulier  qu'il  manquât  à  un  plan  d'organisation  aussi 
vaste  et  aussi  complexe  que  l'organisation  végétale.  Les  adaptations  y  sont 
diverses,  nombreuses,  aussi  souples,  sinon  plus,  que  celles  du  monde  animal. 
Nous  allons  voir  qu'en  ramenant  la  question  à  ses  termes  essentiels,  nous 
rencontrerons  ici  ces  mêmes  divisions  que  nous  serons  amenés  à  maintenir 
plus  loin. 


§  2.  —  Il  y  a  lieu  tout  d'abord  de  se  demander  comment  nous  considérerons     Le  végétai 
l'individu  végétal.   S'il   constitue   une  individualité    coloniale,   il    réalisera   des  „  ™"!'dé,ré„ 

o  comme     Indl- 

faits  de  propriété  qui  seront  commandés  par  cette  structure.  Si,  au  contraire,  vldu- 
il  accuse  une  individualité  personnelle,  il  réalisera  des  faits  de  propriété  indi- 
viduelle ou  collective,  suivant  que  les  phénomènes  d'association  prédomineront 
sur  la  vie   de  l'individu    isolé. 

A  ce   point  de  vue,  les   phénomènes  inhibiteurs   et  les    phénomènes   de 
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communication  chez  les  végétaux  mettent  en  évidence  une  activité  nerveuse 
exercée  au  moyen  de  communications  établies  entre  les  cellules  et  pré-existant 
à  la  constitution  d'un  système  nerveux  fondé  sur  la  différenciation  consécu- 
tive à  la  division  du  travail;  chez  toutes  les  plantes,  ce  n'est  jamais  l'organe 
sensible  qui  réagit,  mais  une  autre  partie  à  qui  l'excitation  s'est  trouvée 
transmise.  Les  exemples  en  sont  caractéristiques  et  nombreux. 

On  peut  citer,  à  ce  point  de  vue,  l'arrêt  de  croissance  du  filament  fruc- 
tifère de  Phycomyces  durant  la  formation  du  sporange.  Chez  les  Epicéas,  la 
flèche  terminale  empêche  les  rameaux  de  se  développer  géotrophiquement.  Si 
elle  s'affaiblit  ou  si  on  la  supprime,  les  rameaux  latéraux  entrent  en  conflit 
de  préséance.  S'il  y  a  plusieurs  branches  équidistantes  du  sommet,  c'est 
la  plus  vigoureuse  qui  l'emporte;  dans  le  cas  contraire,  c'est  la  plus  proche. 
La  flèche  se  trouve  ainsi  reconstituée.  Cette  action  du  sommet  se  fait 
sentir  même  après  l'enlèvement  d'un  rameau  d'écorce.  C'est  donc  que  la 
communication  s'établit  ailleurs;  elle  chemine  probablement  par  les  cellules 
vivantes  de  la  moelle  et  des  rayons  médullaires  (L.  Errera).  11  y  a  une 
action  exercée  sur  l'ensemble  de  la  plante  par  un  élément  directeur,  et 
cette  centralisation  de  l'activité  comporte  comme  conséquence  la  notion  de 
l'individu. 

Un  grand  nombre  de  plantes,  entre  autres  Araucaria  excelsa  et  Coffea 
arabica,  ont  des  bourgeons  qui  restent  latents;  ils  ne  se  développent  que 
lorsque  le  sommet  de  la  tige  principale  a  été  enlevé  et  ils  produisent  alors 
de  nouvelles  tiges.  Le  maintien  des  bourgeons  à  l'état  de  repos  provient 
d'une  action  inhibitrice  provoquée  par  le  sommet  lui-même.  Cette  excitation 
chemine  par  l'écorce  :  en  effet,  si  l'on  pratique  une  incision  annulaire 
autour  de  la  tige,  l'excitation  d'arrêt  ne  parvient  plus  aux  bourgeons  situés 
plus  bas,  et  ils  s'accroissent  aussitôt.  D'autre  part,  cette  excitation  est  bien] 
transmise  par  le  sommet,  car  si  ce  sommet  est  enlevé  et  remplacé  à  l'aide 
d'une  greffe  par  un  autre  sommet  de  la  tige,  les  bourgeons  restent  latents; 
au  contraire,  ils  se  développeront  aussitôt,  si  on  remplace  le  sommet  de  la 
tige   principale  par  un    sommet  du    rameau  latéral   (Massart). 

Ceci  montre  bien  évidemment  que  la  plante  forme  un  tout  complet 
et  que  ses  parties  sont  dans  un  état  de  dépendance  réciproque.  11  est 
inutile  d'accumuler  d'autres  arguments  du  même  ordre.  La  plante  offre 
cette  particularité  de  présenter  des  phénomènes  de  constitution  individuelle 
fort  proches  de  l'organisation  coloniale.  Cependant,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  ici,  l'ensemble  du  végétal  est  assez  consolidé  par  des  actions 
et  réactions  totales,  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  un  tout  indivi- 
duel, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  rentre  dans  le  domaine  que  je  me  propose 
d'explorer. 
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§  3.  —  Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  exactement  les  conditions  dans     Le  végétai 
lesquelles  le  végétal  réalise  un  fait  de  propriété    et  de  voir  si  nous  sommes  faitg  de  pers0. 
bien   autorisés  à  considérer  comme  s 'exerçant,  dans   ce  domaine  spécial,  cer-  p«i«é. 
taines  de   ses   activités.   Considérons   le   fait  essentiel  de  la  vie  chez   un  être 
organisé  :  la  nutrition.   Comme  nous   le  verrons  dans   la  suite  de  ce  travail, 
:'est  lui   qui    domine    la  plupart  du    temps   les   adaptations   de  l'individu  et 
es  phénomènes   de    propriété    qui    sont    la  conséquence  de  ces   adaptations, 
.e  végétal   se  nourrit  d'abord  par  l'exploitation  régulière  du  sol;   ensuite  par 
es    rameaux,    qui    portent   certains    organes    puisant   dans   le    milieu    atmos- 
phérique des    matériaux  nutritifs. 

Le  sol,  il  ne  l'occupe  pas,  il  le  possède.  C'est-à-dire  qu'une  graine  une  Possession  du  soi. 
bis  installée  et  poursuivant  son  développement,  une  plante  entièrement  deve- 
oppée,  possèdent  un  territoire  déterminé,  occupé  par  des  racines  simples  ou 
amifiées.  La  plante  ou  la  graine  ne  se  bornent  pas  à  cette  occupation,  elles 
a  défendent  d'abord  par  leur  vitalité  même  et  puis,  aussi,  par  une  résistance 
ictive;  de  plus,  la  graine  ou  la  plante  exploitent  régulièrement  ce  sol  qui,  à 
eur  égard,  et  par  suite  de  leur  travail,  reçoit  une  productivité  permanente, 
.'occupation,  l'exploitation  du  territoire  nutritif,  présentent  les  caractères  essen- 
iels  d'un  fait  de  propriété. 

Il  suffira,  en  effet,  de  porter  les  yeux  sur  les  figures  i  à  3  pour  voir 
ipparaitre  les  conditions  du  phénomène.  Dans  la  fig.  1,  en  A,  on  voit  une 
acine  pivotante,  dans  laquelle  la  racine  principale,  particulièrement  développée, 
;e  trouve  garnie  de  radicelles,  régulièrement  disposées,  qui  elles-mêmes  se 
;ubdivisent  en  ramifications  plus  déliées  et  mettent  en  exploitation  régulière 
e  territoire  occupé,  lui  conférant  une  productivité  permanente,  relativement 
1  la  plante  qui  lui  emprunte  certains  des  éléments  nécessaires  à  sa  vie.  En 
\,  on  voit  un  exemple  de  racine  fasciculée  où  le  pivot  ne  prend  qu'un  faible 
léveloppement.  disparaît  de  bonne  heure,  tandis  que  les  radicelles  deviennent 
)lus  longues,  se  multiplient  et  s'étalent,  de  manière  à  exploiter  en  surface  un 
erritoire  que.  dans  le  premier  exemple,  on  voit  exploité  en  profondeur. 

Dans  la  fig.  2.  on  peut  voir,  d'une  façon  plus  étroitement  affirmée,  le  procédé 
le  mise  en  exploitation  du  sol  par  la  plante.  Ces  figures  portent,  en  effet,  sur 
es  poils  radicaux  ou  poils  absorbants,  dont  le  rôle  est  de  se  mettre  en  rapport 
ivec  les  particules  du  sol  et  de  l'exploiter  en  absorbant  les  matériaux  nutritifs 
jui  y  sont  contenus.  On  voit  en  a  une  plantule  de  Penstemon,  avec  ses  poils 
adicaux  enduits  de  terre,  tandis  que  en  b,  cette  même  plantule,  lavée  et  débar- 
assec  des  particules  de  terre  qui  y  sont  adhérentes,  montre  les  fines  ramifica- 
ions  par  lesquelles  le  sol  occupé  est,  en  outre,  exploité  au  profit  de  la  plante. 
:nfin,  dans  la  Fig.  3,  un  grossissement,  portant  sur  cette  même  plantule, 
nontre  les  rapports  étroits  des  poids  radicaux  avec  le  sol  et  cette  particularité 
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qui,  à  l'occupation  de  fait  ajoute  l'exploitation  active,  l'appropriation  d'un 
territoire  d'où  la  plante  tire  ses  ressources  et  qu'elle  défend  avec  les  moyens 
inhérents  à  sa  structure  végétale. 


B 
Fig.  i.  —  Racine  fasciculée  (caïïadium) 


Racine  pivotante  tuberculeuse  (Betterave) 


Possession  d'un 
volume  plus  ou 
moins  déterminé  de 


La  partie  aérienne  de  la  plante  occupe  un  volume  déterminé.  La  posses- 
sion en  est  moins  nettement  caractérisée,  parcequ'il  est  plus  difficile  d'en  fixer 
les  limites.  Cependant,  cette  possession  est  réelle,  car,  tout  en  exploitant 
le  milieu  naturel  dans  lequel  il  est  plongé,  le  végétal  empêche,  par  les 
influences  diverses  que  lui  permet  sa  structure,  d'autres  plantes  pareilles  à 
lui  ou  présentant  des  particularités  de  vie  qui  pourraient  lui  nuire,  de  venir 
s'installer  dans  une  aire  déterminée  dont  il  est  le  centre.  Dans  la  végétation 
de  la  forêt,  il  y  a  une   véritable  lutte  de  préséance  qui  s'établit;  les  individus 
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les  plus  vigoureux  étouffent,  par  leur  croissance  rapide,  ceux  qui  n'ont  pu  se 
développer  assez  vite  pour  les  dominer.  Lorsqu'une  plante  s'est  établie  sur 
un  point  quelconque,  elle  résiste  à  tout  envahissement  étranger.  Elle  lutte 
contre  les  végétaux  appartenant  à  une  autre  espèce  ou  à  la  sienne  propre; 
elle  lutte  aussi  contre  les  animaux  par  des  défenses,  telles  que  des  piquants, 
des  poils  urticants,  des  touffes  de  poils  qui  forment  une  barrière  insurmon- 
table aux  fourmis  et  aux  limaces,  des  surfaces  glissantes  qui  empêchent 
l'invasion  des  insectes  aptères,  enfin  par  les  ascidies,  les  surfaces  gluantes 
et  les  poils  des  plantes  carnivores,  telles  que  les  Drosera,  les  Pinguicula,  les 
Dionœa,  les  Népentbés,  les  Utriciilaria.  La  plante,  adaptée  à  des  conditions  de 
vie  particulières,  ne  peut  présenter  les  mêmes  activités  que  l'animal.   Elle  n'a 


Défenses   actives 
de  la  plante. 


FlG. 


a  P 1  a  n  t  u  1  e 
de  Penstemon, 
avec  les  poils 
radicaux  en- 
duits de  terre. 


b  La  même,' 
lavée,  avec  les 
poils  radicaux 
bien   visibles. 


'<3^ 


Fig.  3 

Extrémité  d'une  racine  de  Penstemon,  grossie 
io  fois,  et  montrant  les  poils  radicaux  en  rap- 
port avec  les  particules  du  sol. 


point  sa  mobilité,  elle  est  fixée,  liée  au  milieu;  l'attaquer  dans  son  individu, 
c'est  l'attaquer  dans  sa  propriété,  mais  l'attaquer  dans  ce  sol  qu'elle  possède 
et  dont  elle  vit,  c'est  mettre  directement  en  cause  son  existence.  C'est  pour- 
quoi ses  adaptations  défensives  peuvent  difficilement  se  séparer  en  deux 
classes,  dont  l'une  concernerait  la  défense  de  l'individu  seul,  et  l'autre  celle 
du  milieu  dans  lequel  il  s'est  implanté  et  dont  il  défend  la  possession.  Le 
cycle  de  la  vie  végétale  impose  un  lien  étroit  à  ces  deux  genres  d'actions  ; 
la  plante  les  traduit  d'une  manière  passive  pour  l'observateur  superficiel, 
mais    l'énergie    des    réactions    est,    comparativement    à    sa    structure,    aussi 
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marquée  et  aussi  nettement  dirigée  vers  un  but  d'adaptation  ou  de  défense 
que  chez  l'animal  dont  l'individualité  peut  être  considérée  comme  la  plus 
indépendante  et  la  plus  consolidée. 


Espèces  §  4.  —  Dans  la  condition  dont  la  plante  occupe  et  défend  ce  territoire  qui 

solitaires  et       ,    ..  „  ...  .  ,    ,         ,  ,.„,  ,  . 

espèces  so-  réalise    pour   elle    un    fait    de   propriété,    des    différences    des    plus    accusées 

claies.  s'établissent.    Certaines    espèces    vivent   par    individus    plus    ou    moins   isolés 

parmi  d'autres  espèces;  ce  sont  les  solitaires;  d'autres  sont  sociales,  occupent 

des  espaces  étendus,  éliminent  toutes  les   autres  plantes   du   territoire  qu'elles 

exploitent.  Nous  en  parlerons  à   la  fin  de  ce  chapitre. 

Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  en  tout  cas  que  le  phénomène  de  pro- 
priété se  réalise  bien  chez  la  plante  avec  ses  caractères  essentiels  :  c'est-à-dire, 
l'occupation  d'un  territoire,  son  exploitation  régulière  et  sa  défense.  Il  nous 
reste  à  voir  d'une  manière  plus  détaillée  quelles  formes  peut  prendre,  dans  le 
domaine  végétal,  ce  phénomène  de  propriété. 


origine  bio-  §5.  —  Il  remonte  bien  loin  et  prend  sa  source  dans  l'organisation  même 

^logique  des    ^e  l'individu  végétal.   On  peut  suivre,  en  effet,  le  passage  presque  insensible 
priété.   Exté-  de  ce  qui  est  propre  à  l'individu,  intégré  à  sa  structure,  jusqu'à  ce  qui  lui 

rlorlsatlon  .  ,    .  ,  ,     ,    •  ,   ,  .  ,-, 

d'un  pnéno-  devient  extérieur  et  qui  réalise,  par  rapport  a  lui,  un  phénomène  concret.  Ces 
mène  dont  la  particularités  présentent  le  plus  haut  intérêt,  parce  que,  de  particulières  elles 
trouveausein  deviendront  générales,  et  que,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce  travail, 

des     activités 

organiques  de  l'animal  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions,  de  telle  sorte  que  les  faits  de 
rmdividu.  propriété  qu'il  réalise  sont,  comme  chez  le  végétal,  une  sorte  de  reflet  dans 
le  monde  extérieur  d'une  structure  propre  et  d'une  activité  interne,  finissant 
par  se  matérialiser  en  phénomènes  distincts  de  l'individu.  Cette  origine,  qui 
tend  à  fonder  un  fait  considéré  comme  social  sur  le  fait  biologique  lui- 
même,  soulève  des  conséquences  assez  vastes  pour  que  j'y  insiste  à  propos 
de  la  plante,  où  la  simplicité  des  activités  permet  de  la  dégager  le  plus 
clairement.  On  verra  que  la  comparaison  s'établit  aussitôt  pour  ce  qui 
concerne  l'animal. 
Les  réserves  nu-  Le  végétal   constitue  des   réserves  nutritives.  La   sève  ne  suffit   pas   à  la 

tnuves  chez  le ve-  nutrition  de  la   plante  au   moment  d'une  germination,  d'une  floraison,   d'une 
fructification.   A  ces  périodes  correspond  la  nécessité  d'une  grande  consom- 
mation d'aliments,  en  prévision  desquelles  la  plante  s'établit  des  réserves. 
Même  phénomène  Au   premier  abord,   le  phénomène  est  assez   différent  chez   la   plante   et 

chez  l'animal;  cependant,  si  on  l'examine  de  près,  en  dégageant  les  caractères 
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essentiels  du  principe  qu'il  met  en  jeu,  on  verra  que  le  développement  du 
fait  de  propriété  constitué  par  les  réserves  nutritives,  présente  des  éléments 
comparables  chez  tous  les  deux. 

Celui-ci,  avant  les  périodes  actives  de  nutrition,  met  en  réserve  un 
excès  d'aliments,  qui  se  trouve  ensuite  utilisé  ou  digéré  durant  les  phases 
de  dénutrition.  La  bosse  du  chameau  ou  l'énorme  accumulation  de  graisse 
chez  le  phoque;  la  graisse  emmagasinée  pendant  l'été,  utilisée  pendant  l'hiver 
chez  les  animaux  hivernants,  en  sont  des  exemples  trop  évidents,  trop  connus 
pour  que  je  m'étende  davantage  à  ce  sujet.  On  le  verra  par  la  suite,  je  ne 
me  suis  occupé  des  réserves  nutritives  chez  l'animal  que  lorsqu'elles  étaient 
extérieures  à  l'individu,  lorsqu'elles  constituaient  par  conséquent  un  fait  de 
propriété.  Mais  si  une  adaptation  organique  les  détermine,  il  est  évident  qu'elles 
font  partie  de  l'animal  lui-même;  il  serait  puéril  de  se  mettre  à  raisonner  sur 
le  fait  de  propriété  que  présente  pour  l'animal,  en  tant  qu'individu,  telle  ou 
telle   partie  de  son  corps. 

Cependant,  certains  phénomènes  établissent  une  transition  entre  la  réserve  Transition  entre 
nutritive,  fabriquée  par  l'organisme,  et  la  réserve  nutritive  extérieure  à  l'animal.  }*b"?Û™pâXrga- 
On  en  trouvera  des  exemples  au  cours  de  ce  travail.    L'estomac  social   chez  °isme et  la  resme 

nutritive  extérieure 

la  fourmi,  par  exemple,  est  un  magasin  provisoire,  ménagé  par  adaptation  a  ranimai. 
dans  le  corps  même  de  l'animal;  son  contenu  est  une  propriété  collective; 
les  individus-magasin  chez  les  fourmis  à  miel,  portent  des  réserves  nutri- 
tives qui  appartiennent  à  la  communauté  et  qui,  considérées  au  point  de 
vue  de  la  vie  sociale,  constituent  bien  une  propriété  extérieure  aux  individus 
composant  le  groupe.  Enfin,  chez  les  abeilles  construisant  des  magasins 
à  miel  et  des  cellules  de  couvain  avec  la  cire  sécrétée  par  leurs  glandes 
cirières,  on  trouve,  d'une  façon  directe  encore,  le  prolongement  de  l'orga- 
nisme dans  la  propriété  extérieure  à  l'animal  et  de  forme  collective.  C'est,  en 
effet,  avec  une  sécrétion,  un  produit  de  l'organisme,  que  se  trouve  fabriqué 
le  gâteau  constituant  une  propriété  de  forme  collective,  extérieure  à  l'individu. 
C'est,  du  reste,  après  une  élaboration  organique  qu'est  constitué  la  réserve 
nutritive  elle-même,  le  miel.  Si,  enfin,  on  passe  de  là  aux  fosses  creusées  par 
certains  rongeurs,  aux  trous  ménagés  par  certains  oiseaux,  aux  magasins 
constitués  par  certaines  espèces  de  fourmis  pour  y  amasser  des  réserves 
nutritives,  provenant,  comme  les  réserves  organiques,  du  reste,  de  l'exploi- 
tation du  milieu  extérieur,  on  arrive  au  fait  de  propriété  réalisé  seulement 
par  l'industrie  de  l'animal,  en  dehors  de  toute  contribution  directe  ou  de 
toute  élaboration  organique. 

On  aperçoit  dans  la  série  de  ces  phénomènes,  un  lien,  une  évolution  qui, 
partant  des  réserves  nutritives  élaborées  par  l'organisme  et  conservées  dans 
son  sein,  nous  fait  passer  par  des  formes  intermédiaires,   comme  celles  que 
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présentent  les  fourmis  en  général,  avec  l'estomac  social,  les  fourmis  à  miel, 
avec  leurs  individus-magasin,  les  abeilles  avec  les  cellules  construites  au 
moyen  d'une  sécrétion  organique,  enfin,  les  animaux  constructeurs  d'abris 
ou  de  cachettes  pour  des  réserves  nutritives  et  dont  l'industrie  n'intéresse 
que  des  matériaux  extérieurs  à  l'organisme  animal. 
prolongement  Ceci    montre    avec    quel    rythme    singulier    l'organisation,    ou    plutôt    la 

rlnilai Tans™ son  structure  de  l'animal,  se  prolonge  dans  son   industrie.  Les   faits  de  propriété 

industrie.  qu'il  réalise  en  gardent  un  reflet;  ils  sont  moulés  d'une  manière  si  adéquate 

à  sa  personnalité  qu'ils  en   expriment  les  adaptations  diverses   et  l'évolution. 

phénomène  iden-  Le  végétal  présente  précisément,   dans  l'acquisition  de  ses  réserves    nutri- 

uque  chez  le  vege-  tjves>  un  phénomène  analogue.  Il  s'y  trouve  même  plus  développé,  grâce  à  la 
moins  forte  concentration  de  l'individualité,  à  la  plasticité  et  à  l'indépendance 
plus  grande  de  ses  diverses  parties.  Ce  sont  d'abord  des  différenciations  qui 
constituent  des  réserves  au  sein  de  ses  propres  tissus,  puis  des  adaptations 
qui  créent,  en  dehors  du  corps  végétal,  les  sources  nutritives  auxquelles  il 
puise  pour  maintenir  son  existence. 
Réserves  nutri-  On  trouve  une    première   réalisation   de   ces   réserves  nutritives   dans  les 

ganismeTègétai""  grains  d'amidon  fabriqués  pendant  la  période  active  du  jour  par  les  cellules 
vertes,  et  consommées,  en  partie  tout  au  moins,  pendant  la  nuit.  De  même, 
chaque  cellule  criblée  du  liber  ou  chaque  cellule  des  parenchymes  prélève 
pendant  la  journée,  sur  la  sève,  l'excès  nécessaire  pour  constituer  quelques 
grains  d'amidon  ou  pour  grossir  ceux  qui  existent  déjà.  Les  matières  nutri- 
tives des  organes  végétatifs  émigrent  vers  les  fruits  et  les  graines,  où  elles 
constituent  des  réserves  abondantes  destinées  à  assurer  l'avenir  de  la  plante 
Organes accumu-  qui  doit  germer..  Chez  les  plantes  bisannuelles,  comme  les  betteraves,  par 
exemple,  on  voit,  la  première  année,  l'individu  se  développer  en  feuilles  et  le 
pivot  demeurer  ensuite  chargé  de  matières  sucrées;  la  plante  fleurit  et  fructifie 
à  la  deuxième  année  et  consomme  alors  les  réserves  du  pivot.  Celui-ci  doit 
donc  être  considéré  comme  un  organe  accumulateur  de  réserves  nutritives. 
C'est  la  condition  que  remplit  le  rhizome  chez  les  plantes  vivaces.  Il  ne 
constitue  pas  une  racine,  mais  une  tige  souterraine,  différenciée  en  organe  de 
réserve  destiné  à  passer  sous  terre  la  mauvaise  saison  et  à  livrer  des  maté- 
riaux nutritifs  aux  parties  ultérieures  de  la  plante,  lorsque  reviennent  les 
beaux  jours.  La  tige  souterraine  peut  parfois,  comme  la  racine,  former  un 
tubercule;  elle  accumule  ainsi  des  matières  nutritives  mises  en  réserve  dans 
son  intérieur.  Chez  la  pomme  de  terre,  par  exemple,  le  tubercule  n'est  pas 
une  racine,  mais  une  portion  de  tige  renflée  et  gorgée  de  fécule.  Le  bulbe 
est  constitué  aussi  par  une  différenciation  de  la  tige  souterraine,  dont  les 
écailles  sont  gorgées  d'une  réserve  nutritive  exploitée  par  la  tige  aérienne 
portant  les  feuilles  et  les  fleurs. 


lateurs  des  réserves 
nutritives. 
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Les  plantes  grasses  qui  ont  à  traverser,  dans^lcs  milieux  qu'elles  habitent,      Magasins  à  esu 
de  longues  périodes   de  sécheresse,  se  ménagent   des  véritables    réservoirs  où 
elles  conservent  l'eau  de  pluie.  s>  La  plupart  des  Crassulacées  et  des  Lactacécs, 

disent  Constantin  et  d'Hubert,  dont  les  cellules  épidermiques  sont  cuirassées 
d'oxalate  de  chaux,  de  silice  et  de  liège,  contiennent,  dans  leurs  tissus,  des 
groupes  de  cellules  particulières  qui,  visiblement,  servent  pour  la  conservation 


Fig.  4.  —  Cuirasse  silicieuse  de  Roche.i  Falcata 

En  a  on  voit  une  section  transversale  de  la  face  supérieure  de  la  feuille.  Les  cellules  de  l'épiderme  se. sont 
accrues,  s'élèvent  au-dessus  des  autres  et  forment  des  magasins  de  réserve  d'eau  pour  les  périodes  de 
sécheresse;  —  en  b  la  même  face  de  la  feuille  est  vue  de  dessus  et  montre  ces  mêmes  cellules-magasin, 
suivant  un  plan  horizontal. 


de  l'eau  pendant  le  temps  de  l'année  où  les  précipitations  atmosphériques 
manquent,  et  que  l'on  a  appelé  sinus  aqueux.  L'eau  est  toujours,  dans  ces 
magasins  à  eau.  assez  abondante  pour  suffire  d'une  période  de  pluie  à  l'autre. 
c'est-à-dire  que  les  tissus  verts  limitrophes,  consommant  l'eau  emmagasinée. 
ne  souffriront   pendant   le  temps   de   la  sécheresse  d'aucun    manque    d'eau.  La 
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disposition  est  telle,  chez  toutes  ces  plantes,  qu'aussitôt  la  première  pluie,  les 
magasins  se  remplissent  à  nouveau  d'eau  et  que  le  dégorgement  et  le  remplis- 
sage des  cellules  de  réserve,  leur  perte  et  leur  gain,  n'exercent  aucune  influence 
sensible  sur  les  cellules  voisines...  Chez  de  nombreuses  autres  plantes  (voir 
fig.  4)  et  feuilles  grasses,  l'épiderme  sert,  d'une  façon  remarquable,  à  l'emma- 
gasinement  de  l'eau.  Des  cellules  isolées  de  l'épiderme  s'accroissent  extraordi- 
nairement  et  s'élèvent  au-dessus  des  autres  avec  l'aspect  d'outrés,  de  massues 
ou  d'ampoules.  Ces  ampoules  sont,  ou  bien  réunies  l'une  à  l'autre  en  une 
sorte  de  cuirasse,  ou  bien  irrégulièrement  placées  les  unes  à  côté  des  autres 
ou  les  unes  au-dessus  des  autres.  » 

Ascidie  des  pian-  Chez  \q  Sarracenia ,  qui  est  une  plante  Carnivore,  l'ascidie  ou  feuille  servant 

de  piège  pour  prendre  les  insectes,  constitue,  en  même  temps  qu'un  piège, 
un  réservoir  pour  l'eau  de  pluie,  dont  les  gouttes,  collectées  par  le  limbe 
folliaire,  roulent  dans  les  urnes  et  s'y  accumulent.  A  l'eau  s'ajoute  une 
sécrétion  propre  à  la  plante  et  qui  semble  prêter  au  liquide  une  qualité 
digestive  vis-à-vis  des  corps  d'insectes  tombés  dans  l'ascidie.  Du  reste,  même 
si  cette  digestion  ne  se  produisait  pas,  il  se  formerait  tout  au  moins,  par 
la  décomposition,  un  humus  dont  la  plante  se  nourrit  et  qui  forme  une 
véritable  réserve  nutritive.  Cette  observation  s'applique  à  l'ensemble  des  plantes 
carnivores,  chez  lesquelles  ce  genre  de  nutrition  n'est  qu'un  complément  à  la 
nutrition  habituelle  de  la  plante  et  constitue,  par  la  conquête  de  la  proie  et 
son  exploitation  au  profit  de  l'individu  végétal,  un  véritable  fait  de  propriété. 

Point  de  transi-  Ces    exemples    nous    présentent    des    cas    divers    de    réserves    nutritives 

réalisées  au  moyen  d'une  différenciation  spéciale  de  certaines  parties  de  la  plante, 
qui  sont  directement  intéressées  dans  le  rôle  de  réservoirs  ou  de  magasins. 
La  réserve  nutritive  que  la  plante  se  constitue  est  encore  intégrée  à  son  orga- 
nisme et  ne  s'établit  qu'aux  dépens  d'adaptations  mettant  en  jeu  sa  structure 
interne.  Mais  si  nous  n'y  trouvons  pas  ce  fait  d'un  élément  extérieur  à  l'individu, 
nécessaire  pour  affirmer  un  phénomène  de  propriété,  nous  y  trouvons,  cepen- 
dant, le  point  extrême  d'une  évolution  qui  va  réaliser  ce  phénomène  dès  que 
la  réserve  est  extérieure  à  l'organisme  végétal.  Les  plantes  épiphytes  four- 
nissent à  cet  égard  des  exemples  caractéristiques. 

Terrain  adventif  Les  plantes  terrestres  exploitent  sans  grand  effort  le  sol  sur  lequel   elles 

chez  les  Plantes  Epi-  sont  jmplantées  et  où  elles  trouvent  leur  nourriture;  les  plantes  épiphytes,  au 
contraire,  mènent  une  vie  assez  précaire,  ne  peuvent  se  dépenser  en  tissus 
mécaniques,  ni  disposer  d'une  façon  assez  constante  de  l'eau,  qui  leur  permet- 
traient d'assurer  la  turgescence  de  leurs  organes.  Elles  ne  reçoivent  qu'une  lumière 
diffuse,  laissent  pendre  vers  le  bas  leurs  feuilles  et  leurs  rameaux.  Quelquefois 
même,  cette  direction  de  leurs  organes  aériens  est  active.  C'est  dans  ces  con- 


tion. 


CHAP.  III  —  PROPRIETE  DANS  LE  REGNE   VEGETAL 


19 


ditions  si  particulières  qu'elles  doivent  s'assurer  d'un  milieu  nutritif.  Elles 
recueillent  soigneusement  les  débris  végétaux  qui  se  décomposent  en  humus 
et  qui  forment  leur  aliment.  Les  racines  aériennes  s'entremêlent  parfois,  de 
façon  à  retenir  l'humidité  et  les  débris  végétaux  ou  minéraux  entraînés  par 
le  vent.  11  se  constitue  ainsi  une  sorte  de  terrain  adventif  dans  lequel  elles 
puisent  en  partie  leur  nourriture,  à  la  façon  des  racines  ordinaires  qui  l'absorbent 
dans  le  sol. 


Fig.  5.  —  Aspltdium  Nidus 


On  voit,  extérieurement,  les  grandes  feuilles  formant  corbeille,  ainsi  que  les  racines  fixatrices 
attachées  à  l'écorce  du  support  (voir  fig.  6) 


Chez  les  Épiphytes,  les  racines  ne  pénètrent  pas  dans  l'écorce;  elles  sont 
donc  à  nu  sur  l'une  de  leurs  faces.  Les  racines  des  Orchidacées  et  de  beaucoup 
d'Aracées  sont  couvertes  d'un  voile  qui  s'imbibe  d'eau  et  de  rosée  et  cède 
ensuite  le  liquide  aux  tissus  profonds.  Les  racines  des  Fougères,  munies  d'une 
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quantité  innombrable  de  poils  radicaux,  forment  une  masse  spongieuse  dans 
laquelle  l'humidité  se  conserve  longtemps.  Chez  certaines  fougères,  comme 
X  Asplcdium  uidiis  et  d'autres  espèces  du  même  groupe,  les  grandes  feuilles 
nidulantes  viennent  constituer  au  sommet  de  la  tige,  c'est-à-dire  dans  la  région 
de  sortie  des  racines,  une  sorte  de  corbeille  ou  de  coupe  largement  ouverte, 
dans  laquelle  s'accumulent  des  détritus  de  tout  genre,  feuilles_mortes,  pous- 


Fig.  6.  —  Asplcdium  Nidus.  Vue  intérieure  de  la  plante 

On  voit  la  corbeille,  formée  par  les  feuilles,  dans  laquelle  s'amoncellent  les  déchets  de  tout  ordre  (feuilles 
mortes,  poussières,  excréments  d'oiseaux),  qui  finissent  par  se  décomposer  en  une  sorte  d'humus.  On  voit  distincte- 
ment les  racines  qui,  se  frayant  un  passage  à  la  base  des  feuilles,  se  dirigent  vers  le  haut  et  vont  exploiter  l'humus 
amassé  dans  la  corbeille. 


sières,  excréments  d'oiseaux,  qui  se  décomposent  en  une  sorte  d'h  mus. 
Outre  les  racines  fixatrices  attachées  à  l'écorce  du  support,  ces  plantes  ont 
des  racines  dirigées  vers  le  haut,  se  frayant  un  passage  à  la  base  des  feuilles 
et    allant    exploiter    ainsi    le    territoire    nutritif   que    s'est    assuré    la    plante. 
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Chez  les  Platycerium,  les  feuilles  se  sont  différenciées.  Les  unes  gardent  la 
fonction  assimilatrice,  elles  s'allongent  et  pendent  lâchement,  les  autres  restent 
courtes,  sessiles,  cochléiformes ;  elles  tournent  leur  concavité  vers  l'arbre'où 
s'attache  la  tige  et  forment  des  consoles  creuses  où  s'accumulent  les  détritus. 


Fie.  7.  —  Platycerium 

On  voit,  en  bas,  la  grande  feuille  cochléiforme  formant  corbeille.  Contre  le  tronc  d'arbre  sur  lequel  la  plante 
épiphyte  est  attachée,  à  gauche  de  la  figure,  on  voit  le  terrain  adventif  que  s'est  constitué  la  plante.  En  haut,  une 
grande  feuille  végétative  montre  sa  morphologie  très  différente  de  la  feuille  desséchée  portant  dans  son  creux  le 
terrain  nutritif. 


Ces  feuilles  sont  coriaces,  pauvres  en  chlorophyle;  elles  vivent  peu  de  temps, 
mais,  même  mortes  et  réduites  à  leur  réseau  de  nervures,  elles  continuent  à 
remplir  la  fonction  à  laquelle  elles  sont  adaptées.  Des  racines  absorbantes 
spécialisées  viennent  exploiter  le  terrain  nutritif  ainsi  constitue. 
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Enfin,  chez  les  Broméliacées,  ce  sont  les  bases  des  feuilles  qui  forment 
des  godets  parfaitement  étanches  dans  lesquels  se  rassemblent  l'eau  de  pluie 
et  les  poussières  apportées  par  le  vent.  L'absorption  ne  se  fait  pas  par  les 
racines,  mais  par  des  poils  spéciaux,  situés  à  la  base  des  feuilles  et  plongeant 
dans  la  solution  alimentaire. 
Réserves  nutri-  On  voit  ici  la  plante,   placée  dans  les  conditions   particulières  du   mode 

tives  eitérieures  à  .        ,     .  .  ,  .   .  ,    . 

l'organisme  yégé-  de  vie  epiphyte,  se  constituer  des  reserves  nutritives  extérieures  a  son  orga- 
proprîèté FaitS  d6  n'sme  et  formant,  en  somme,  un  véritable  territoire  aérien  que  l'industrie 
de  la  plante  a  créé  et  que  celle-ci  exploite  avec  la  même  régularité  qu'une 
plante  terrestre,  le  sol  qu'elle  possède  par  l'extension  de  ses  racines.  Beaucoup 
d'épiphytes  font  des  provisions  d'eau  à  l'intérieur  de  leurs  tissus,  dans 
des  tiges  charnues,  dans  des  feuilles.  C'est  donc  par  une  série  évolutive, 
analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  réalisée  chez  l'animal,  que  la  plante 
extériorise  ses  réserves,  les  détermine  de  façon  à  les  situer  en  dehors  de 
son  organisme,  à  constituer  ainsi  un  fait  de  propriété  dans  lequel  intervient 
l'industrie  du  végétal  et  non  plus  une  simple  adaptation  biologique.  La  forme 
de  la  propriété  est  consécutive  à  la  transformation  de  la  réserve  alimentaire 
en  territoire  nutritif;  elle  exprime  une  adaptation  propre  au  genre  de  vie  de 
l'individu  végétal  dont  l'industrie  se  trouve  sollicitée  dans  un  sens  déterminé; 
il  nous  reste  maintenant  à  poursuivre  ces  manifestations  dans  le  domaine  plus 
complexe  de  l'implantation  sur  un  territoire  et  de  son  exploitation,  soit  indivi- 
duelle, soit  sociale. 


Défense  de  §  6.  —  Au   point  de   vue   de   la  recherche  d'un  territoire  nourricier,   les 

S a"  liante-  Plantes  réalisent  un  phénomène  semblable  à  celui  des  animaux;  chez  ceux-ci, 
mère  vis-à-vis  comme  on   le   verra  plus    loin,   les    espèces   qui    possèdent    solitairement  ou 

des  germes  .  ....  ,    ,  ,  ■ 

qui  naissent    par  couple    un  certain  territoire  de  chasse  ou   de   pèche  chassent  les  jeunes 

d'e^e•  dès  qu'ils  sont  en  état  de  se  suffire,  et  ceux-ci  doivent  chercher  un  canton 

à  une  distance  quelquefois   considérable  de  celui   de   leurs  parents.   Il  en   est 

de  même  chez  la  plante,  toutes  réserves  faites  au  sujet  des  espèces  sociales 

dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

La  plante-mère  possède  un  territoire  déterminé  qu'elle  exploite  et  sur 
lequel  elle  se  maintient.  Elle  n'est  arrivée  à  posséder  cette  partie  du  sol  qu'à 
la  suite  d'une  lutte  ;  elle  a  du  étouffer  d'autres  plantes  trop  voisines  d'elles, 
pousser  son  activité  vitale  de  telle  sorte  que  la  préséance  s'est  établie  en  sa 
faveur  et  que  ni  la  lumière  ni  les  principes  minéraux  qui  lui  sont  néces- 
saires n'aient  été  détournés  d'elle  à  son  détriment.  L'existence  d'une  plante 
est  liée  à  la  possession  exclusive  du  territoire  qu'elle  exploite  ;  cette  possession 
qu'elle  s'est  assurée,  elle  la  conservera  encore  lorsqu'il  s'agira  de  la  reproduction. 
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Si  les  graines  tombaient  auprès  de  la  plante-mère,  elles  germeraient 
dans  un  sol  appauvri:  leurs  feuilles  ne  recevraient  qu"une  lumière  insuffi- 
sante; elles  ne  trouveraient  point  les  ressources  nécessaires  à  leur  vie  et  elles 
contesteraient,  sans  profit  pour  elles,  celles  dont  la  plante-mère  doit  vivre. 
La  possession  individuelle  d'un  territoire  est  donc  aussi  nécessaire  à  la  plante  . 
qu'elle  peut  l'être  à  un  animal  chasseur  et  solitaire.  Seules.  les  espèces  qui  ne 
sont  pas  en  compétition  immédiate  avec  elles  peuvent,  comme  pour  l'animal, 
subsister  sur  ce  territoire.  Elles  réalisent  ainsi  des  conditions  analogues  à  celles 
des  oiseaux  par  exemple,  vivant  sur  le  cantonnement  du  lion. 

Dès  lors,  les  adaptations  de  la  plante  vont  la  conduire  à  la  dispersion  des     Dispersion  des 
germes.  L'espèce  s'installe  ainsi  sur  des  territoires  de  plus  en    plus   étendus,  g 
ce  qui  assure  en  même  temps  que  l'avenir  de  l'espèce,  le  sort  des  individus. 

Certaines  plantes  projettent  leur  semence,  et  cette  projection  est  causée, 
soit  par  la  dessication,  soit  par  la  turgescence  du  fruit,  soit  par  les  gouttes  de 
pluie  dont  le  rejaillissement  entraîne  les  graines  à  une  petite  distance  de  la 
plante-mère.  Certaines  graines  sont  transportées  par  l'eau;  parfois,  le  fruit  mûr 
s'ouvre  et  les  graines  s'en  vont  à  la  dérive  ;  parfois,  c'est  le  fruit  lui-même  qui 
se  détache  et  qui  laisse  tomber  les  graines  une  à  une,  au  hasard  de  sa  flottaison. 
La  plupart  du  temps,  enfin,  le  vent  transporte  les  éléments  reproductifs  des 
plantes.  Les  semences  sont  alors,  soit  très  petites  comme  les  spores  microsco- 
piques des  champignons,  soit  munies  d'ailes  ou  d'aigrettes  qui  leur  permettent 
de  parcourir  des  distances  considérables.  Les  animaux,  eux  aussi,  jouent  leur 
rôle  dans  l'eparpillement  des  semences.  Enfin,  certaines  plantes  enterrent 
elles-mêmes  leurs  fruits.  C'est  le  cas  pour  YArachis  Hypogaea,  dont  le  pédoncule 
s'accroît,  se  recourbe  et  fait  pénétrer  dans  le  sol  la  gousse  qu'il  porte.  Il  en 
est  de  même  chez  le  Trifolium  subterraneum,  qui  accroît  son  pédoncule  aussitôt 
que  les  fleurs  ont  été  fécondées,  le  retourne,  et  tend  ainsi  à  enterrer  les  graines. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  plante  elle-même  qui  fixe  la  semence  sur  le  impiant«ti<n  du 
sol  dont  elle  prend  possession.  Dans  tous  les  cas,  le  germe  se  trouve  implanté  l^  ^IV"' 
sur  un  territoire  nouveau,  suffisamment  écarte  de  la  plante-mère.  Dès  que 
l'embryon  a  épuisé  ses  réserves  nutritives,  il  commence  l'exploitation  du  sol. 
11  réalise  alors  ce  fait  de  propriété  sur  lequel  j'ai  déjà  insisté  d'une  façon  générale 
à  propos  de  la  plante  et  sur  lequel  je  ne  reviendrai  pas.  En  effet,  le  sol 
se  trouve  occupé,  défendu  par  toutes  les  résistances  actives  et  passives  propres 
à  l'espèce,  exploité,  et  l'ensemble  de  ces  phénomènes  suffit  à  constituer  les 
éléments  essentiels  d'un  phénomène  de  propriété. 

La  possession  du   sol   par  la  plante  s'étend  à  une  aire  de   plus  en   plus     Extension 
considérable    à    mesure    qu'elle    s'accroît.  Le  fait  est  général,   mais   il   prend  du^r-m^re 
-une    accentuation    particulière   dans    certains   cas.    Les    Figuiers    d'Inde ,    par  p°ssédé  p" 

r  h         la  plante. 


24 


LES   ORIGINES   NATURELLES   DE'  LA    PROPRIÉTÉ 


exemple,  possèdent  des  racines  adventives  très  développées.  Elles  prennent 
naissance  sur  les  longues  branches  horizontales  de  l'arbre,  s'allongent,  descendent 
jusqu'au  sol,  s'y  enfoncent  et  s'y  ramifient.  Il  y  a  donc  chaque  fois  une 
sorte  d'annexion  de  territoire.  Les  branches,  soutenues  par  les  racines  adven- 
tives comme  par  des  colonnes,  s'allongent  indéfiniment,  et  l'arbre  arrive 
ainsi  à  couvrir  une  très  grande  étendue  de  terrain.  Le  Ficus  indica  peut 
occuper,  exploiter  et,  par  conséquent,  posséder  un  territoire  considérable.  On 
cite  un  arbre  de  cette  espèce  près  d'Ahmedabad,  qui  a  620  troncs  de  grande 
dimension    et    qui    occupe   un    territoire    d'une    circonférence    de   650   mètres 


Fig.  8.  —  Figuier  multipliant 

On  voit  les  racines  aériennes  étendant  l'aire  exploitée  par  l'arbre  et  permettant 
un  énorme  développement  à  sa  ramure. 


environ.  Un  autre,  près  du  fort  Saint-David,  couvre  i^oo  mètres  carrés, 
L'extension  du  domaine  exploité  par  la  plante  peut  devenir,  comme  on  le 
voit,  considérable.  L'individu  végétal  écarte,  par  sa  puissance  même,  toutes 
les   contestations    possibles,    et    si    ses    moyens  de   résistance    n'ont    pas   une 
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activité   aussi   apparente  à   nos  yeux  que  ceux  de  l'animal,    ils  n'en  sont  pas 
moins  assez  affirmés  dans  leurs  effets  pour  constituer   un  fait  de   propriété. 


§  7.  —  Jusqu'à  présent,  la  manifestation  des  phénomènes  de  propriété  Forme  indi- 
chez  le  végétal  a  pris  la  forme  individuelle.  C'est  que  sa  structure,  ses  vieTegétaîe.3 
adaptations.  les  conditions  de  sa  vie  l'isolaient  et,  par  conséquent,  laissaient 
la  tendance  à  l'association  à  peine  exprimée  dans  les  phénomènes  simplistes  et 
passagers  de  la  fécondation  chez  la  plante;  en  effet,  la  fécondation  ne  se  produit 
que  bien  rarement  par  le  déplacement  des  germes  et  leur  union  ;  clic  est 
déterminée  la  plupart  du  temps  par  des  phénomènes  extérieurs  qui  n'intéressent 
point  l'individu  à  leur  mise  en  œuvre.  Plus  encore  que  chez  l'animal,  la 
tendance  associative  pour  les  plantes  solitaires  s'exprime  faiblement,  d'une  façon 
embrvonnaire  et  presque  effacée. 

Cependant,  il  est  des  espèces  chez  lesquelles  l'association  prédomine  sur  l'in- 
dividu végétal,  elle  conduit  à  la  formation  de  véritables  groupes  sociaux.  Ceux-ci, 
en  effet,  ne  se  trouvent  pas  seulement  déterminés  par  la  coexistence  d'un  grand 
nombre  d'individus  formant  une  colonie,  ils  comportent  des  conditions  telles 
et  si  précises  que  l'on  se  trouve  autorisé  à  les  considérer  comme  réalisant 
une  prédominance  accentuée  de  la  tendance  associative. 

En  effet,  certaines  espèces  végétales  ne  vivent  pas  par  individus  indifférents     Forme  asso- 
les uns  aux  autres  et  plus  ou  moins  disséminées  parmi  des  représentants  d'autres  végétale.3 
espèces.  Ces  espèces  envahissent  exclusivement  ou  à  peu  près  des  espaces  fort 
étendus;  elles  en  éliminent  toutes  les  autres  plantes  et  permettent  à  quelques-unes 
seulement  de   vivre   avec  elles.   Les   premières  sont  dites  espèces  sociales;   les 
deuxièmes,  espèces  satellites. 

Les  plantes  sociales  sont  considérées  comme  répondant  à  un  type  constant     Espèces  sosies. 
ou   inconstant.   Le  type  social  est  constant  lorsque  l'espèce  vit  exclusivement 
en  société;  il  est  inconstant,  lorsque  les  individus  peuvent  vivre  isolés  ou  associés.     Type  un:  social  et 

....  ,.  ,  .  pluri-social. 

Il  est  uni-social  lorsqu  il  ne  comporte  qu  une  seule  espèce,  pluri-social  lorsqu'il 

en  comporte  deux  ou  plusieurs.  Les  plantes  satellites  ont  leur  existence  liée  à    Espèces  satellites. 

celle  de  la  société  dont  elles  dépendent.  Elles  vivent  sous  son  couvert  si  elle 

est  arborescente,  entre  ses  touffes,  si  elle  est  herbacée.  L'association  a  tellement 

façonné  leurs  adaptations  que,  celle-ci  rompue,  elles  ne  peuvent  se  maintenir. 

C'est  donc  bien  un  phénomène  social  qui  dirige  leur  vie,  qui  enferme  le  cycle 

de  leur  existence. 

On  peut  trouver  des   exemples  caractéristiques  de  ces  types  constants  ou     Types  sociaux 

,..,.,..„..  ,    ..  .  .  .  constants  ou  incons- 

înconstants  chez  les  Muscinees,  ou  les  Sphaignes  réalisent  le  premier  au  plus         t,nts. 
haut  degré,   et  chez    les   Phanérogames,   qui    réalisent  le  second.  La  Nardaie, 
formée    par   le   Nardus   stricta,   présente  le   type    uni-social    constant.   On    la 
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trouve  dans  les  endroits  découverts,  développée  sur  un  sol  sec,  sans  car- 
bonate calcique  et  couvert  d'humus.  On  la  rencontre  à  partir  de  800  mètres 
d'altitude  dans  les  Vosges  et  à  500  mètres  dans  le  Jura;  elle  couvre  de  vastes 
espaces,  s'y  installe,  les  exploite  et  ne  s'en  laisse  déloger,  grâce  à  ses  adap- 
tations, par  aucune  autre  espèce.  La  plante  forme  des  touffes  courtes  et  serrées, 
à  feuilles  étroites,  fortement  silicifiées,  à  gaines  très  dures.  Même  en  la 
déracinant,  le  bétail  ne  peut  la  brouter  complètement.  Ces  moyens  de  défense 
lui  assurent  la  possession  exclusive  des  territoires  sur  lesquels  elle  s'est 
étendue. 
t^  uni-sociai  Les  Vaivres  de  la  Saône  présentent  un  excellent  exemple  de  type  pluri- 

social  inconstant.  «  Ce  sont,  dit  M.  Maire,  des  forêts  situées  sur  des  alluvions 
siliceuses  ou  argilo-siliceuses,  dans  le  lit  majeur  de  la  rivière;  elles  sont 
colmatées  par  les  inondations  tous  les  hivers.  Dans  ces  forêts,  dont  les 
conditions  biologiques  sont  toutes  spéciales,  trois  arbres  qui,  d'ordinaire,  sont 
disséminés  au  milieu  d'autres,  s'associent  en  une  trinité  sociale  qui  peuple 
peu  à  peu  les  Vaivres.  Ces  trois  arbres  sont  :  le  chêne  pédoncule,  l'orme 
et  le  frêne.  C'est  à  peine  si,  par  hasard,  on  rencontre  çà  et  là,  dans  une 
vaivre  occupée  par  ce  triumvirat,  un  charme  ou  un  coudrier  et  quelques 
prunelliers  croissant  en  sous-bois,  ainsi  que  des  saules  sur  le  bord  des  noues 
ou  royes,  ancien  lits  de  la  Saône,  qui  sillonnent  presque  toutes  les  vaivres.  » 
En  Bresse,  on  assiste  à  ce  phénomène  curieux  de  la  dépossession  d'une 
variété  par  une  autre.  Le  chêne  tardif  ou  chêne  de  juin  qui,  par  sa  végétation 
tardive,  échappe  aux  gelées  du  printemps,  repousse  de  plus  en  plus  le  chêne 
pédoncule  ordinaire.  On  voit  les  jeunes  sociétés  de  chênes  de  juin  prospérer 
et  envahir  depuis  un  siècle  la  région  qu'occupaient  les  vieilles  sociétés  de 
chênes  cerris  qui  déclinent  et  qui  meurent.  On  assiste  ici  à  l'aurore  d'une  espèce 
en  même  temps  qu'à  l'extension  d'une  autre,  et  ce  phénomène  s'accuse  par 
une  lutte  portant  sur  l'occupation  et  l'exploitation  d'un  territoire  qui,  occupé 
et  exploité  par  des  individus  associés,  constitue  une  propriété  collective  propre 
à  l'espèce  envahissant  la  région. 
Autres  exemples  On  trouve  d'autres  exemples  de  sociétés  végétales  dans  les  végétations 

^sociétés  vegé-  littorales.  M.  Magnin  les  a  particulièrement  étudiées  dans  les  lacs  du  Jura, 
où  on  les  rencontre  surtout  dans  les  lacs  à  beine.  Les  beines  sont  formées 
par  l'action  des  eaux  dont  les  vagues  ont  rongé  les  rives  rocheuses  en  forme 
de  cuvette,  de  façon  à  constituer  des  séries  de  terrasses  qui  se  succèdent 
comme  les  marches  d'un  escalier.  A  la  ceinture  littorale  (v.  fig.  9),  sur  le 
premier  talus  que  recouvrent  les  eaux  et  sur  les  trois  quarts  supérieurs  de 
la  beine,  on  voit  prospérer  la  Pbragmitaie,  société  de  Pbragmytes  communis, 
roseaux  à  type  uni-social  constant.  La  plante  ne  peut  descendre  au-dessous 
de  2  mètres,  à  cause  de  l'organisation  aérienne  des  tiges  et  des  feuilles  et 
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du  temps  limité  de  son  développement.  Sur  le  talus  suivant,  de  2  à  3  mètres 
de  profondeur,  on  trouve  des  sociétés  de  Scirpus  lacustris;  enfin,  plus  bas 
encore  et  au  delà  de  cette  ceinture  littorale,  on  trouve  des  plantes  adaptées 
à  la  vie  aquatique  formant  deux  sociétés  :  la  nupharaie  (formée  de  Nitpbar 
luteum)  qui  va  de  3  à  4  mètres  de  profondeur,  et  la  Potamogitonaie ,  formée 
de  plusieurs  espèces  du  genre  Potamogiton,  qui  s'arrête  vers  6  mètres  de 
profondeur. 

On  voit  donc  ici  l'or- 
ganisation d'une  série  de 
plantes  sociales  se  succé- 
dant suivant  les  niveaux  et 
occupant  une  aire  circulaire 
concentrique,  une  bande 
nettement  limitée  à  l'es- 
pèce. Or,  si  l'on  veut  bien 
considérer  que  ce  territoire 
nettement  limité  est  occu- 
pé, exploité,  défendu  par 
l'espèce  sociale  qui  s'est 
adaptée  à  ces  conditions  et 
qui,  par  ses  adaptations, 
s'est  créé  des  moyens  de 
défense  contre  toute  autre 
espèce  rivale,  on  ne  pourra 
pas  refuser  à  ce  territoire, 

auquel  le  végétal  confère  une  productivité  permanente  à  son  profit,  le  caractère 
objectif  d'un   fait  de  propriété  collective. 

Ce  caractère  est,  du  reste,  particulièrement  affirmé  dans  la  lutte  qui  montre 
le  triomphe  des  jeunes  sociétés  de  chênes  de  juin  sur  les  vieilles  sociétés  de 
chênes  cerris  dans  les  forêts  de  la  Bresse.  Le  fait  de  s'être  adapté  à  une  végétation 
tardive  confère  à  la  première  variété  un  pouvoir  non  seulement  de  défense, 
mais  aussi  d'attaque  vis-à-vis  de  la  vieille  société.  Celle-ci,  composée  d'indi- 
vidus qui  ne  peuvent  opposer  une  vitalité  assez  vigoureuse,  des  défenses  assez 
affirmées  à  la  variété  qu'elle  a  engendrée,  se  voit  dépossédée  à  mesure  et 
disparaît  peu  à  peu  devant  sa  concurrente.  Cette  lutte  aboutit  à  une  dépos- 
session, à  une  véritable  conquête  du  territoire  collectivement  possédé  par 
l'espèce  sociale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  type  social  représenté  par  les  espèces  que  les 
Botanistes  appellent  des  espèces  sociales  avec  ce  qu'ils  appellent  des  types  de 
formation.  Ces  types  de  formation  sont  constitués  par  la  forêt,  le  pré.  la  brous-  f<,rmiti°n- 


Fig.  9.  —  Schéma  des  zones  de  végétations  littorales 
dans  un  lac  à  beine,  d'après  M.  Magnin. 

A  B  Tracé  primitif  de  la  berge.  —  A  C  E  D  B  Tracé  actuel  dû  au 
travail  des  vagues.  —  U  Type  de  formation  complexe.  —  [3  Phrag- 
mitaie.  Société  de  roseaux  à  type  uni-social.  —  y  Société  de  Scirpus 
lacustris.  —  Ô  Société  de  Nuphar  luteum.  —  £  Potamogitonaie.  — 
Ç  Plantes  flottantes  et  plantes  de  fond. 


Différence  essen- 
tielle entre  le  i\pe 
locial  et  le  type  de 
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saille.  Au  point  de  vue  du  naturaliste,  ils  peuvent  désigner  des  formes  supérieures 
d'association  biologique;  ils  ne  présentent  cependant  aucun  caractère  sociologique 
et  je  dois  les  négliger  ici.  La  forêt  ou  le  pré  sont  constitués  en  effet  par  des 
séries  de  territoires  ou  de  propriétés  végétales  qui  s'enchevêtrent,  de  même 
que  le  territoire  de  chasse  d'un  mammifère  constitue,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  une  propriété  qui  s'enchevêtre  avec  le  territoire  de  chasse  de  l'oiseau,  ou 
même  avec  le  territoire  de  chasse  d'un  animal  d'une  autre  espèce.  Le  terme 
d'association  appliqué  à  ces  types  de  formation  est  d'ordre  essentiellement  biolo- 
gique. Il  ne  présente  à  aucun  degré  un  caractère  d'ordre  social. 

condition  de  u  On  peut  voir  en  tout  cas,  pour  conclure,  que  le  végétal  réalisant  un  fait 

propriété  collective  de   propriété   individuelle    lorsque   il    est    isolé,    réalise    un    fait   de  propriété 
chez  ie  végétai  :  conectjve   lorsque   l'association  prédomine  assez  dans  la  vie  de  l'espèce  ou  de 

prédominance  du  n  r  r 

phénomène  d'asso-  la   variété  pour  amener   la  constitution  d"une  type  social.   L'aire   que   l'espèce 

ciation  J  r  t  r 

sociale  envahit,  dont  elle  chasse  toutes  les  autres  plantes  ou  dans  laquelle 
elle  maintient  seulement  les  espèces  satellites,  constitue  un  territoire  possédé 
et  exploité  non  seulement  par  des  individus  juxtaposés,  mais  encore  par  une 
unité  active,  faite  du  groupement  des  individus.  C'est  en  masse  que  le  groupe 
agit  dans  ses  adaptations  comme  dans  ses  défenses,  et  si  celles-ci  ne  sont 
pas  du  même  ordre  que  les  défenses  actives  de  l'animal,  elles  n'en  sont  pas 
moins  réelles,  puisqu'elles  assurent  à  l'espèce  sociale  la  possession  du  territoire 
qu'elle  exploite.  Ce  domaine  ou  ce  canton  constitue  donc  une  propriété 
collective  appartenant  en  commun  à  l'espèce  sociale  ou  à  l'espèce  satellite 
quand  il  y  en  a  une,  et  se  subdivisant  en  une  série  de  propriétés  particu- 
lières correspondant  à  chaque  individu  végétal.  Nous  trouvons  donc  ici,  pour 
la  première  fois,  la  forme  individuelle  de  la  propriété  intégrée  à  la  forme 
collective,  d'une  façon  directe  et  sans  intermédiaire.  On  verra  par  la  suite 
qu'il  peut  en  être  de  même  chez  l'animal  et  cette  permanence  du  phéno- 
mène conduira  à  des  conclusions  qui  pourront  paraître  du  plus  haut  inté- 
rêt (i). 


(i)  On  remarquera  que  je  n'ai  pas  parlé  de  la  vie  parasitaire  chez  les  plantes, 
pas  plus  du  reste  que  je  n'en  parlerai  pour  l'animal.  On  assiste,  en  effet,  dans  ce 
cas,  à  l'implantation  d'un  individu  ou  d'une  espèce  sur  un  animal  ou  un  végétal  qui 
jouent,  pour  le  parasite,  le  rôle  d'un  territoire  nourricier.  Mais  ce  territoire  nourricier 
étant  un  être  vivant,  se  défend  d'une  façon  plus  ou  moins  active  vis-à-vis  de  l'en- 
vahisseur. La  possession  par  le  parasite  est  donc  continuellement  contestée.  Le 
phénomène  est  d'ordre  particulier,  il  représente  une  lutte  et  non  pas  une  possession 
réelle.  Ce  caractère  lui  enlève  donc  les  analogies  comparatives  avec  les  faits  de 
propriété  chez  l'animal  et  le  végétal  ;  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  aborde  dans  le 
cours  de  ce  travail. 


CHAPITRE  IV 


Les  Faits  de  Propriété  chez  les  Mollusques  et  les  Vers 


Les  faits  de  propriété  que  nous  avons  vu  liés  aux  activités  du  végétal, 
vont  s'accentuer  et  se  définir  davantage  si  l'on  passe  au  règne  animal.  A  ce 
point  de  vue,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  plus  haut,  on  peut  les  retrouve! 
dans  les  premières  formes  de  la  vie,  et  si  je  ne  développe  point  davantage 
les  indications  succinctement  résumées  à  la  fin  du  second  chapitre,  c'est  que 
je  tiens  à  éviter  des  énumérations  fastidieuses  auxquelles  l'abondance  même 
des  matériaux  est  de  nature  à  m 'entraîner.  Il  s'agit  surtout  ici  de  dégager 
les  éléments  essentiels  et  de  fixer  les  faits  typiques  de  nature  à  étayer  avec 
solidité  les  conceptions  auxquelles  une  étude  comparative  a  pu  conduire. 
C'est  pourquoi,  en  quittant  le  domaine  très  affirmé  de  l'activité  végétale,  je 
passerai  aux  formes   déjà  supérieures  des  vers  et  des  mollusques. 


§  1.  —  On   peut  trouver  chez  ces  derniers   des  exemples  très  affirmés     Faits  de  pro- 
de   matériaux    empruntés   au  monde   extérieur  et   modifiés  par   l'industrie   de  mollusques." 
l'animal   de    manière   à  constituer   un   fait  naturel   ou   instinctif  de   Propriété. 
Ils  se  rattachent  tous   au  besoin   de   l'abri,  c'est-à-dire,    d'une  façon  générale, 
à  la  protection  et  à  la  défense  de  l'individu. 

Les    Mytilidés    forment    souvent    des    bancs    considérables   et    s'attachent     Demeure  creusée 

/•    ^  .    ,  .  .  ,  . ,  dans  la  roche. 

fortement  les  unes  aux  autres,  ou  bien  encore  a  des  corps  étrangers  au  moyen 
des  ligaments  de  byssus  qu'elles  sécrètent.  Plusieurs  espèces  recherchent  un  abri 
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à  l'intérieur  duquel  elles  se  cachent  ;  elles  creusent  les  substances  molles, 
souvent  aussi  les  rochers,  les  coquilles  d'autres  genres,  ou  bien  se  logent  dans 
des  galeries  pratiquées  par  d'autres  animaux.  Elles  retirent  une  protection  de 
la  demeure  qu'elles  se  constituent,  qu'elles  occupent  et  qu'elles  défendent; 
elles  jouissent  des  avantages  qui  lui  sont  inhérents  et  elles  réalisent  par  là 
un  fait  de  propriété.  On  peut  en  trouver  un  exemple  très  affirmé  chez  le 
Lithodome  Lithophage,  qui  perfore  les  roches  les  plus  dures,  d'où  le  mollusque 


Fig    10.  —  Lithodome  Lithophnge 

La  pierre  est  sectionnée  de  façon  à  montrer  l'animal  en  place  dans  la  demeure  qu'il  a  pratiquée  en  creusant  la  roche 
A  droite  de  la  figure,  on  voit  des  trous  abandonnés 


émerge  pour  exploiter  le  milieu  marin  dans  lequel  il  est  plongé;  de  même, 
les  Pholades  dactyles  pratiquent  des  forages  dans  les  pierres  tendres  et  les  bois 
mous,  suivant  deux  procédés  dont  l'un  est  particulier  aux  jeunes  mollusques 
qui  cherchent  à  creuser  dans  le  sens  vertical,  de  manière  à  s'enfouir  dans  le 
plus  bref  délai  possible,  et  dont  l'autre  est  propre  aux  adultes,  dont  le  travail  est 
horizontal  et  a  pour  but  l'agrandissement  des  loges  dans  lesquelles  ils  vivent. 
On  trouve  ici  des  exemples  de  mollusques  se  pratiquant  une  demeure 
par  un  procédé  qui  rappelle  le  creusement  des  grottes  artificielles  chez  les 
hommes.  Un  Pectinidé  :  la  Lime  Baillante,  va  nous  fournir  un  exemple  de 
matériaux  empruntés  au  monde  extérieur  et  choisis  en  détail  par  l'individu, 
afin  de  se  constituer  un  abri  qu'il  édifie  de  toutes  pièces. 
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A  l'aide  du  tissu  quelle  secrète,  la  Lime  reunit  des  petites  pierres,  des 
fragments  de  coquilles,  des  débris  de  toute  sorte,  dont  elle  entoure  ses  valves.  lab' 
Elle  se  construit  ainsi  un  nid  que.  dans  les  faibles  profondeurs  où  elle  est 
troublée  par  les  vagues  et  les  courants,  elle  cache  sous  de  grosses  pierres. 
Elle  tapisse  l'intérieur  de  ce  nid  d'un  tissu  de  byssus,  plus  fin  que  celui 
qui  lui   sert  à   lier  extérieurement  ces   matériaux.   «  A  ce  point  de  vue,   dit 


Edification  de 


Fig.  ir.  —  Pholade  dactyle,  adulte 
La  pierre  est  sectionnée  de  manière  à  montrer  l'animal  dans  la  loge  qu'il  s'est  pratiqu 


0.  Schmidt,  sa  demeure  rappelle  les  nids  d'oiseaux  très  fins  et  très  douillets 
à  l'intérieur  et  dont  l'extérieur  est  plus  grossier.  Ce  nid  constitue  pour 
l'animal  peu  abrité  par  sa  coquille  entrebaillée,  un  abri  sûr,  qui  écarte  les 
poissons  de  proie  les  plus  rapaces.  »  De  même,  la  Gastrochène  Modioline  se 
fabrique  un  nid  en  rassemblant  de  petites  pierres  qui  lui  forment  une  sorte 
de  gaine;  de  même  enfin,  l'Octopus  vnlgaris,  un  céphalopode,  se  cache  dans 
des  fissures  ou  des  creux  de  rochers,  ou  bien  se  fabrique,  avec  des  pierres 
éparses,  un  nid  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  le  haut. 

La  tendance  à  la  protection  de  l'individu  s'affirme  ici  par  la  réalisation 
de  l'abri  qui  sert  de  défense  à  l'animal  et  qui,  en  même  temps,  lui  sert 
à  se  dissimuler,   afin  de  tendre  des  pièges,  de  se  tenir  à  l'affût,  de  s'emparer 


L'abri  consécutif 
à  une  appropriation 
ou  à  une  édification 
constitue  un  fait 
instinctif  de  pro- 
priété, 


32 


LES  ORIGINES  NATURELLES  DE  LA  PROPRIÉTÉ 


de  sa  proie.  Mais  cet  abri,  fait  des  matériaux  modifiés,  façonnés  ou  assemblés, 
constitue  une  construction  extérieure  à  l'animal  et  qui  réalise  un  fait  de 
propriété,  tout  aussi  bien  qu'une  hutte  de  primitif  ou  une  caverne  de 
troglodyte.  Cette  propriété  comporte  une  adaptation  des  matériaux  du  monde 
extérieur  aux  besoins  de  l'animal;  il  y  a  main-mise  de  sa  part  sur  ces  matériaux, 
façonnage  et  défense  aussi  vigoureuse  que  celle  de  l'homme  défendant  son 
abri.  Ici  la  propriété  existe  en  fait,  l'animal  possède  l'édifice  qu'il  s'est  construit  ; 


Fig.  12.  —  Nid  de  la  Lime  Baillante 


il   n'en  est  chassé  que  par  la  violence  des  éléments  ou   par  celle   d'un   être 
ennemi.  Elle  est  donc  soumise  à  cette  loi  de  la  lutte  qui,  dans  les  premières 
associations  humaines,  rend  incertaines  les  propriétés  non  sanctionnées  encore 
par  la  coutume  ou  par  le  droit. 
cette  propriété  Nous  voyons  ici  le  fait  instinctif  de  la  propriété  s'affirmer  sous  la  forme 

v[dlcue.f(,rmeilldi    individuelle;  il  se  trouve  lié,  en  effet,  au  mode  de  vie  de  l'animal.  Celui-ci  est 
isolé,  il  lutte  seul  pour  l'existence  et,  seul,  il  met  en  jeu  ses  moyens  d'action. 
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Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  faits  de  possession  prendre  cette 
forme  :  ils  dépendent  de  la  structure  de  l'individu  et  de  ses  mœurs.  Ils  sont 
un  reflet  de  son  organisation  biologique,  réalisé  par  le  façonnage  et  les  transfor- 
mations de  la  matière  brute  sur  laquelle  il  exerce  son  industrie. 


§  2.  —  Chez  les  Vers,  dont  l'organisation  est  différente  et  dont  certaines  L'associa- 
espèces  se  réunissent  en  colonie,  nous  verrons  le  fait  de  l'association  biologique  "er"  conduû'à 
faire  naître  immédiatement  un  fait  primaire  de  propriété  collective.  la  ,orme  co1- 

lectlve. 

Les  Vers  emploient,  dans  la  construction  de  leur  abri,  des  procédés  qui 
varient  suivant  les  genres  et  qui  sont  quelquefois  caractéristiques  des  espèces. 
Certains  se  creusent  des  galeries,  s'aidant  de  leur  trompe  pour  s'ouvrir  un 
passage.  D'autres  agglutinent  des  grains  de  sable,  des  fragments  de  coquilles, 
et  se  fabriquent  ainsi  des  tubes;  certains  perforent  les  rochers.  Ces  abris  sont 
définitifs  ou  temporaires;  ils  comportent  toujours  cette  adaptation,  cette  prise 
de  possession  des  matériaux  du  monde  extérieur  qui  constituent  le  phénomène 
primaire  de  la  propriété. 

Les  Terébelliens  vivent  dans  des  tubes  formés  par  l'agglutination  de  grains  Abris  dûs  à  iin- 
de  sables  assez  gros  et  de  fragments  de  coquilles;  certains  enfoncent  profon-  du»tn« d« ranimai, 
dément  leur  tube  dans  le  sable  et  ne  le  quittent  jamais;  c'est  une  demeure 
et,  par  conséquent,  une  propriété  permanente;  d'autres  le  construisent  sous 
les  pierres  et  le  quittent  souvent;  c'est  une  propriété  transitoire.  Les  Sabelliens 
sécrètent  des  fourreaux  cornés.  Certains  Géphyriens  se  creusent  une  retraite 
au  milieu  des  polypiers  et  même  dans  les  pierres.  D'autres  s'abritent  dans 
des  coquilles  vides.  Les  Tubificides,  qu'on  trouve  dans  les  eaux  douces, 
habitent  des  tubes  vaseux  et  enveloppent  leurs  œufs  d'un  cocon.  Les  Chétop- 
tériens  sont  tubicoles,  les  Chyméniens  le  sont  quelquefois;  les  Lombrics 
creusent  des  galeries  et  se  construisent  des  chambres  d'hivernage;  les  Serpu- 
liens,  au  moment  de  quitter  leur  forme  larvaire,  s'enferment  dans  un  tube 
calcaire  dont  la  matière  exsude  de  leur  corps.  Ils  le  fixent  à  un  corps  solide 
par  l'extrémité  inférieure  ou    par  une   de   ses  parois. 

Jusqu'ici,  on  voit  l'abri   édifié   par  un   individu  isolé   et  pour  son   avan-      PMSlg,  de  la 
tage    personnel.    Le    fait    de    propriété    primaire    réalisé    par    la    construction  for™,,B<llT,^«".«» 

or  r       r  r  r  lâ  forme  collective 

et  la  possession  de  l'abri  est  un  fait  individuel.  Les  Leucodoriens  vont  nous  de la ?«*"•«•• 
offrir  un  passage  vers  un  type  primaire  de  propriété  collective.  Ils  vivent  dans 
des  tubes,  soit  isolés,  soit  pressés  les  uns  contre  les  autres,  disséminés  au 
milieu  de  touffes  de  Corallines.  D'autres  espèces  creusent  les  rochers 
calcaires  durs.  Ici,  les  espèces  qui  vivent  à  l'état  isolé  réalisent  le  type  de 
possession  individuelle  de  l'abri,  mais  celles  qui  se  groupent,  tout  en  laissant 
à  chaque  individu   la    possession    de   son    abri,    font    jaillir   de    l'association 
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Fig.  i3.  —  Galeries  du  Lombric  commun 
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des  individus  et  du  groupement  des  abris  une  cause  de  protection  plus 
efficace.  11  en  est  de  même  des  Hermelliens,  ils  se  construisent  des  habi- 
tations dans  le  sable  et  vivent  généralement  en  colonies.  Ils  mènent  aux 
colonies  de  Rotifères,  qui  construisent  des  gaines  gélatineuses,  et  aux  colonies 
de  Bryozoaires,  où  la  propriété  collective  de  l'abri  accompagne  l'adaptation 
des  individus  au  type  colonial. 


§  3.  —  Ce  type  colonial  se  trouve  particulièrement  réalisé  dans  la  classe 
des  Coralliaires.  Des  figures  empruntées  au  Tubipore  orgue  donneront  un 
exemple  concret  de  cette  organisation  juxtaposant  les  individus  et  les  agglo- 
mérant dans  une  organisation  collective.  Dans  ses  termes  essentiels,  elle  peut 
montrer  la  généralité  de  ce  plan  qui  intègre 
la  forme  individuelle  a  la  forme  collective 
des  faits  élémentaires  de  propriété. 

Les  Tubiporidés  sont  pourvus  d'un  Poly- 
pier calcaire,  chaque  animal  isolé  sécrétant 
un  tube  à  parois  lisses.  Ces  tubes  se  dis- 
posent parallèlement  les  uns  aux  autres,  grâce 
à  la  formation  de  cloisons  transversales  qui 
partagent  le  Polypier  en  étage.  Ces  étages 
correspondent  assez  généralement  à  des  stades 
successifs  d'accroissement  ;  ils  sont  parcourus 
par  des  canaux  nutritifs;  c'est  à  leur  surface 
que  naissent  les  jeunes  individus  dont  le 
tube  passe  entre  les  tubes  des  animaux 
plus  anciens  et  qui  s'écartent  les  uns  des 
autres  à  mesure  qu'ils  s'allongent.  On  a  là  une  demeure  propre  à  l'animal 
isolé  et  une  partie  commune  à  la  colonie  toute  entière,  la  première  étant 
constituée  par  les  tubes  formant  la  demeure  de  chaque  individu,  la  seconde, 
par  ces  cloisons  transversales,  nécessaires  à  la  cohérence  de  la  colonie.  Cet 
abri,  dû  à  l'industrie  de  l'individu  d'une  part  et  de  la  collectivité  de  l'autre, 
nous  offre  un  nouvel  exemple  de  l'intégration  de  la  forme  individuelle  de  la 
propriété  dans  la  forme  collective.  Comme  chez  le  végétal,  ce  phénomène  se 
trouve  déterminé  par  la  prédominance  de  la  tendance  associative,  et  c'est  de 
cette  prédominance  que  la  forme  collective  découle  comme  une  expression 
concrète  du  plan  d'activité  caractérisant  l'animal  adapté  au  milieu  colonial. 
Le  mode  de  vie  et  l'organisation  biologique  qui  mènent  à  l'association,  puis 
à  la  constitution  en  colonie,  entraînent  la  réalisation  d'une  propriété  collective 
dans  laquelle  la  propriété  individuelle  intervient  comme  un  apport. 


FlG. 


14.  —  Tubipore  orgue.  Tubes 
et  cloisons  isolés 


En  a  on  voit  les  jeunes  animaux,  la  base  de 
leurs  tubes  reposant  sur  une  cloison 


Intégration 
de  laforme  In- 
dividuelle de 
la  propriété  a 
la  forme  col- 
lective dans  le 
type  colonial. 
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u  structure  Mo-  Le  type  individuel  des  formes  primaires  de  propriété  apparaît  donc  comme 

métrV«Mcuuon  une  conséquence  de  la  structure  de  l'individu.  Si  celui-ci  cède  à  l'organisation 
gouTementiareaii-  coionja]e  quelques-uns  de  ses  caractères,  le  type  collectif  du  phénomène  apparaît. 

sation  du  fait   A*  n         n  J  r  r  r  r 

propriété.  La  structure  biologique  gouverne  le  fait  extérieur,  affirmé  sous  sa  forme  embryon- 


Fig.  i5.  —  Tubipore  orgue 
On  voit,  à  droite  de  la  figure,  des  individus  épanouis  à  l'orifice  des  tubes 


naire,  elle  s'y  réfléchit  d'une  façon  prédominante  jusqu'au  moment  où  l'asso- 
ciation fait  intervenir  un  élément  nouveau  qui  le  prolonge  et  se  grave  à  son 
tour  dans  ce  même  fait  extérieur  et  concret,  qui  est  la  base  de  la  propriété. 
Les  origines  naturelles  en  sont  évidentes;  déjà,  s'affirment  les  caractères  essentiels 
qui  se  poursuivront  dans  les  manifestations  supérieures  de  la  vie. 


CHAPITRE  V 


Les  Formes  de  la  Propriété  chez  les  Insectes 


L'Organisation  supérieure  des  insectes  va  donner  matière  à  des  observations    coordination 
du  plus  grand   intérêt.  La  forme  collective   de  la  Propriété  s'y  réalise  au  plus  desPn^non^- 
haut  degré  dans  certaines  civilisations  d'Hyménoptères  sociaux.  Les  faits  pren-  insectes. 
dront  ici  plus  de  cohérence,  ils  se  distribueront  sous  un  aspect  plus  coordonné 
et,  d'ailleurs,  prêteront  moins  à  discussion,   car  l'étude  des   sociétés   d'hymé- 
noptères et  de  termites  a  été  attentive.  Cependant,   les  phénomènes  sont  de  la 
même  nature  que  ceux  dont  j'ai  déjà  traité;  ils  doivent  être  retenus  au  même 
titre,  et  c'est  légitimement  qu'on  en  verra  découler  lès  conclusions  qu'autorise 
la  méthode   comparative. 


§  1.  — Je  n'insisterai  pas  ici  sur  les  innombrables  espèces  qui  déploient,. pour  industrie 
assurer  le  sort  de  leur  progéniture,  les  qualités  les  plus  industrieuses;  sur  les 
réserves  nutritives  préparées  pour  les  larves,  sur  les  galeries  creusées  dans 
le  bois,  les  oothèques  destinées  à  protéger  les  œufs,  les  cocons  et  les  mem- 
branes protectrices  que  se  tissent  ou  se  sécrètent  des  larves  afin  de  se  protéger 
durant  leurs  métamorphoses.  La  matière  serait  trop  abondante;  elle  entraîne- 
rait à  une  énumération  fastidieuse.  Je  ne  retiendrai  que  des  phénomènes  qui 
montrent  une  prise  de  possession  effective  ou  qui  peuvent  présenter  un  intérêt 
spécial  au  point  de  vue  de  l'étude  poursuivie  dans  le  présent  mémoire. 

Bien  des  cas  particuliers  se  présentent.  Un  grand  nombre  d'insectes  assurent  J1"^'^!™,  "i» 


( 


sens  de  l'abri. 
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à  leur  larve  l'abri  et  la  nourriture  en  déposant  leurs  œufs  dans  les  abris  con- 
struits par  d'autres  espèces,  et  où  une  larve  poursuit  déjà  son  développement. 
Parmi  les  Hyménoptères,  les  genres  Pteromalus,  Bracon,  Spathius,  Tryphon, 
Phygadeuon,  Cryptus,  Pimpla,  renferment  des  espèces  qui  ont  coutume  de 
rechercher  pour  leurs  couvées,  certaines  fausses  chenilles  de  Thenthèdes,  les 
chenilles  de  quelques  Bombyx  qui  se  filent  un  cocon  et  des  larves  qui 
habitent  sous  les  écorces  ou  dans  le  bois.  Des  larves  d'Hémérobes  se  cachent 
dans  la  dépouille  de  pucerons  qu'elles  ont  dévorés  et  enveloppés  d'une  pous- 


B 

Galeries  de  Scolytes 


Fig.  16 


Galeries  de  Tomiques.  On  voit  les 
larves  au  bout  des  couloirs  débou- 
chant sur  la  galerie  maternelle. 


sière  duveteuse.  Elles  pourraient  être  prises  pour  les  pucerons  eux-mêmes, 
si  leurs  pinces  qui  font  saillie  ne  venaient  les  déceler.  Il  y  a  ici  un  fait 
d'accomodation  des  dépouilles  animales  analogue  à  celui  du  Bernard  l'Ermite, 
parmi  les  crustacés,  transformant  en  abri,  qu'il  s'approprie,  la  coquille  du 
Buccin. 
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Les  galeries  que  creusent  les  Tomiques  et  les  Scolytes  peuvent  être  retenues  constitution  de 
comme  un  exemple  caractéristique  de  la  demeure  chez  les  insectes.  Les  premiers 
de  ces  coléoptères  percent,  dans  l'écorce  de  certains  arbres,  un  trou  droit  qu'ils 
élargissent  et  dont  ils  forment  une  loge  où  se  produit  l'accouplement.  De  cette 
loge  centrale  (v.  fig.  6  en  A)  part  en  haut  et  en  bas  la  galerie  maternelle;  peu 
après  la  ponte,  la  femelle  meurt  ou  bien  parvient  à  sortir  de  sa  mine  et  à 
s'échapper.  Les  larves  écloses  creusent  des  galeries  latérales  très  rapprochées, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure.  Elles  restent  en  place  et  hivernent  dans 
ces  galeries,  à  moins  que  le  temps  radouci  ne  les  invite  à  sortir.  Dans  ce  cas, 
elles  vont  chercher  ailleurs  leur  quartier  d'hiver.  On  peut  voir,  par  la  disposition 
même  du  plan  de  leur  demeure,  que  chacune  des  galeries  débouche  sur  le  couloir 
central  pratiqué  par  la  mère  et  qui  forme  une  sorte  d'antichambre  commune 
à  ces  séries  d'abris  individuels.  De  même,  chez  les  Scolytes  (fig.  6  en  B)  les  larves 
écloses  dans  la  galerie  pratiquée  par  la  mère  creusent  leurs  sillons  dans  les 
couches  tendres  de  l'écorce  avoisinant  le  bois,  puis,  à  l'automne,  pénètrent  dans 
l'écorce  où  elles  s'aménagent  une  loge  pour  y  passer  l'hiver.  Elles  sillonnent 
ainsi  les  troncs  d'un  lacis  tellement  considérable  qu'il  peut  arrêter  la  circulation 
de  la  sève  et  causer  la  mort  des  arbres. 

Ces  exemples  de  l'industrie  des  insectes  pourraient  être  répétés  avec  abon- 
dance. Il  suffira  d'avoir  montré  ici  comment  se  réalise,  dans  l'un  de  ces  cas 
innombrables,  l'appropriation  d'un  abri  et  son  usage  pour  la  protection  de  l'indi- 
vidu, de  telle  sorte  que  cet  abri,  exploité  dans  un  but  déterminé  et  dans  des 
conditions  précises,  réalise  les  caractères  essentiels  d'un  fait  de  propriété  qui 
va  se  présenter  bientôt  sous  des  aspects  plus  complexes. 

D'autres  coléoptères,  comme  le  scarabée,  que  l'on  appelle  bousier  dans  nos  Appropriation  d* 
campagnes,  présentent  une  activité  différente.  L'animal  exploite  les  bouses  de 
vache,  en  roulant  en  pelote  des  matériaux  alimentaires  qu'il  transporte  et  qu'il 
va  enterrer  dans  une  salle  creusée  par  lui,  sous  le  sol,  où,  durant  plusieurs  jours, 
il  peut  se  livrer  à  une  nutrition  intensive,  à  l'abri  de  tout  danger.  La  construction 
de  la  boule  alimentaire  constitue  bien  une  prise  de  possession  de  la  part  de 
l'animal  et  au  moyen  de  son  industrie.  Ce  fait  comporte  l'élément  d'exploitation 
et  d'appropriation  qui  est  la  base  de  la  propriété,  et  que  l'homme  considère 
aujourd'hui  comme  créant  un  droit  moral.  Cette  appropriation  individuelle  se 
prolonge  sur  l'espèce  lorsque  la  boule,  contenant  un  œuf,  se  trouve  destinée  à  la 
nutrition  de  la  larve. 

Cependant,  la  lutte  pour  la  vie,  la  conquête  brutale,  peuvent  transformer 
la  propriété  individuelle  des  matériaux  nutritifs.  Un  second  bousier  s'abat 
quelquefois  sur  la  pelote  alimentaire  que  le  premier  traîne  péniblement 
jusqu'au  lieu  où  il  creusera  son  terrier.  Quelquefois  il  y  a  lutte,  et  la 
propriété   de    l'aliment   industrieusement    prépare    reste    au   vainqueur.    Quel- 


maten&ui  nutritifs. 


Fig.  17.  —  Nid  de  Polibm  scutellaris 

Construit  sur  le  type  de  la  fig.  19  en  B.  Ces  guêpes  cernent  leur  nid  d'épines,  qui  servent  de  défense  et  qui  lui 

donnent  un  aspect  particulier 
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quefois.   au  contraire,  l'association   se  constitue;    l'un  des  scarabées  pousse  la 
boule   que   l'autre  traîne,   ajoute   un  effort  et  prend    ensuite  sa  part   du  festin. 

L'industrie  que  l'insecte  déploie  pour  l'appropriation  des  matériaux  alimen-     Rapporl  de  ces 
taires.  le  fait  de  propriété  qu'elle  crée,  la  tendance  de  l'être  qui,  en  défendant  j*"*  ."'c ^  r'°' 
sa  propriété,  défend   sa   vie,  tous  ces  éléments   se  trouvent  en   rapport   avec  tection' 
la  loi  biologique  de  la  protection  de  l'individu  et  de  l'espèce;  la  structure  orga- 
nique  et   le  genre   de  vie  de   l'animal    influent  sur   les  formes    de   propriété 
qu'il  réalise  :   l'on  trouve  ici  une   nouvelle  confirmation  des  principes  qui  se 
trouvaient  posés  dès  le  début  de  ce  travail. 


Fig.  18.  —  Guêpe  solitaire  et  guêpe  sociale 

On  voit,  en  commençant  par  la  gauche,  un  nid  d'Odynère  des  murs,  approvisionné  de  larves,  relié  par 
deux  lignes  pointillées  à  la  cheminée  ou  tube  d'entrée.  Plus  loin,  on  voit  une  Odynère  construisant  son  nid. 
Enfin,  à  la  droite  de  la  fig.,  on  voit  une  guêpe  sociale,  la  Polystes  galiica  et  son  nid. 


§  2.  —  Chez  les  Hyménoptères,  une  série  continue,  non  pas  au  point  de 
vue  des  espèces,  mais  au  point  de  vue  des  faits  de  propriété  qu'elles  réalisent, 
mène  de  la  forme  individuelle  de  la  propriété  à  une  forme  collective  que  l'on 
rencontre  dans  les  sociétés  d'abeilles,  de  fourmis  et  de  guêpes.  La  première 
étape  est  fournie  par  l'insecte  isolé,  travaillant  pour  assurer  l'avenir  de  sa  progé- 
niture et  mourant  après  lui  avoir  laissé,  avec  l'abri,  les  réserves  nutritives 
qui  doivent  assurer  la  première  partie  de  son  existence.  Nous  la  trouvons 
réalisée  parmi  les  abeilles  et  les  guêpes  solitaires. 

Les  Sphex,  les  Pompiles,  les  Ammophiles  des  sables  creusent  dans  le 
sol  des  trous  où  elles  déposent  l'œuf  et  qu'elles  garnissent  de  nourriture, 
afin  d'assurer  l'avenir  de  la  larve;  les  Bembex  ne  paralysent  point  leur  proie 
par  leurs  piqûres,  mais  la  tuent  et  la  renouvellent  à  plusieurs  reprises  durant 
le  développement  de  la  larve.  Les  Odynères  des  murs  creusent,  dans  des 
parois  d'argile,  un  trou  qu'elles  garnissent  ensuite  d'un  conduit  le  prolongeant 
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par  un  tube  proéminant  sur  la  paroi  et  recourbé  vers  le  sol.  Après  avoir 
déposé  dans  ce  nid  des  provisions  pour  la  future  larve,  puis  son  œuf,  elles 
ferment  l'orifice  avec  de  l'argile.  L'Odynère  spinipède  construit  un  nid  analogue, 
mais  le  distribue  différemment,  car  une  seule  cheminée  d'argile  débouche 
sur  plusieurs  trous   où  se  trouvent  les  larves  et  les  provisions,  de  telle  sorte 


B 


Fig.  19.  —  Architecture  des  guêpes 

A.  Nid  de  Polybia  sedula.  —  B.  Nid  de  Polybia  rejecta.  ~ 
C.  Nid  de  Chatergus  apicalis.  —  D.  Nid  de  Polybia  ampullaria.  — 
En  A,  le  Nid  est  constitué  par  des  rayons  en  étages,  à  chacun  des- 
quels correspond  une  entrée  latérale.  —  En  B,  le  premier  rayon 
du  nid  est  fixé  autour  d'une  branche.  L'orifice  d'entrée  est  situé 
au  milieu  du  couvercle  des  cellules.  Lors  de  l'adjonction  d'un 
D  deuxième  rayon,  l'orifice  d'entrée  garde  la  même  situation  au  milieu 

du  couvercle.  Ces  orifices  se  trouvent  donc  placés  les  uns  au-desus 
des  autres.  —  En  C,  la  guêpe  fixe  ses  rayons  à  plusieurs  étages  sur  un  rameau,  et  les  entoure  d'une  enveloppe 
papyracée.  —  En  D,  les  rayons  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  colonnettes  analogues  à  celles  qui  en  C 
les  reliaient  séparément  au  rameau.  Une  enveloppe  commune  les  entoure. 


que  la  galerie  d'entrée  est  unique  pour  plusieurs  abris  et  qu'un  seul  orifice 
doit  être  bouché.  11  y  a  là  une  tendance  conduisant  vers  la  colonie  dès  que 
les  conditions  qui  peuvent  mettre  la  mère  en  contact  avec  sa  progéniture  et  la 
faire  cohabiter  avec  ses  descendants  se  réalisent.  On  arrive  ainsi  aux  guêpes 
sociales. 


Qu'elles  nidifient  sous  terre  ou  dans   l'espace,  l'allure  générale  de  l'asso- 
Forme  coi-  dation,  chez  les  guêpes,  est  la  même.  Chez  les  guêpes  frelons,  que  je  prendrai 

lective.  ,        . 

comme  exemple,  la  mère  qui  a  passe  1  hiver  commence  a  construire  au  printemps 
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le  nouvel  édifice.  Une  fois  les  cellules  achevées,\Ia  ponte  commence.  Quand  la 
larve  est  devenue  grande,  elle  se  tisse  un  couvercle  et  se  transforme  en  pupe. 
Quatorze  jours  plus  tard,  la  jeune  ouvrière  apparaît.  Son  évolution  a  duré  quatre 
semaines.  Son  premier  soin  est  de  préparer  sa  cellule,  afin  qu'elle  puisse  recevoir 
un  second  œuf;  après  deux  jours,  elle  se  met  en  chasse  et  rapporte  des  matériaux 
de  construction,  car  le  nid  s'accroît  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  colonie. 
A  la  fin  de  septembre  et  en  octobre,  naissent  des  mâles  et  des  femelles  fécondes. 
A  l'approche  de  la  mauvaise  saison,  les  couples  s'appareillent;  la  couvée  qui 
demeure  encore  est  détruite  par  les  mères;  les  femelles  fécondées  s'en  vont 
chercher  dans  les  cachettes  ordinaires  un  abri  contre  l'hiver.  Les  mâles  et  les 
ouvrières  disparaissent  peu  à  peu  et  le  rôle  de  la  colonie  est  fini.  Chez  les 
guêpes,  qui  installent  leurs  nids  dans  des  terriers,  tous  les  membres  de  la 
société  hivernent  dans  le  guêpier.  Les  femelles  les  plus  fortes  supportent  seules 
l'hivernage;  les  autres  individus  meurent.  Elles  ne  font  pas,  du  reste,  de  réserves 
nutritives.  Le  printemps  revenu,  chacune  de  ces  mères  va  fonder  une  nouvelle 
république  qui,  à  l'automne,  comprendra  un  grand  nombre  de  membres. 


<T 


Fig.  20.  —  Nid  de  frelons 
On  voit  des  cellules  ouvertes  et  des  cellules  operculées  dont  le  couvercle  est  tissé  par  la  larve  devenue  grande 


Examinons  ces  faits.  On  voit  dès  l'abord  les  caractères  qui  donnent  à  ces     Type  maternel  a» 

l'association. 

associations  de  guêpes  une  infériorité  marquée  vis-à-vis  de  celles  que  forment 
les  abeilles,  les  fourmis  et  les  termites.  L'abri  collectif  est  construit  par  la 
mère;  c'est  seulement  lorsque  la  progéniture  de  ses  premiers  œufs  arrive  à  l'âge 
adulte  et  quand  la  population  s'accroît,  que  la  colonie  travaille  en  commun  aux 
agrandissements  de  l'édifice.  A  vrai  dire,  celui-ci  constitue  un  abri  destiné  à 
l'élevage  des  larves  et  non  point  précisément  à  l'habitation  des  adultes.  On  voit 
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que  chez  les  frelons  ceux-ci  n'essayent  même  point  d'hiverner  dans  l'édifice 
qu'ils  ont  construit.  Relativement  aux  guêpes  solitaires,  les  guêpes  sociales 
ont  cette  supériorité  de  rester  en  contact  avec  leur  progéniture  assez  longtemps 
pour  la  voir  adulte  et  être  aidée  par  elle.  La  larve  qui,  pendant  une  certaine 
période  est  nourrie  par  la  mère,  s'attache  à  elle.  Si  l'Odynère  spinipède  pouvait 
voir  ces  conditions  se  réaliser  pour  son  espèce,  elle  trouverait  dans  le  groupe- 
ment des  individus  sortis  de  ses  galeries,  l'élément  fondamental  d'une  société. 
Type  collectif  de  Cet  édifice,   construit   par  la   mère  et  augmenté   par  les   membres  de   la 

communauté,  constitue  un  fait  de  propriété  consacré  par  l'industrie  nécessaire 
à  la  transformation  des  matériaux,  à  leur  utilisation  et  consacré  aussi  par 
l'occupation,  l'utilisation  et  la  défense.  Son  rôle  direct,  on  l'a  vu,  est  de  servir 
à  l'élevage  des  larves.  Il  constitue  une  propriété  essentiellement  collective  et 
qui  reflète  d'une  façon  directe  les  conditions  de  sa  structure.  Rien  n'est  indi- 
viduel dans  les  phénomènes  sociaux  qui  s'y  attachent,  et  lorsque  la  mère, 
abandonnant  la  préoccupation  de  l'espèce  pour  la  protection  de  l'individu, 
cherche  à  hiverner,  elle  déserte  l'édifice  colonial.  Les  guêpes  ne  continuent 
pas  l'association;  elles  ne  restent  au  terrier  que  parce  qu'il  offre  le  meilleur  abri. 
Les  mères  fécondées  font  de  même;  dès  le  printemps  venu,  elles  recommen- 
cent, chacune  de  leur  côté,  l'édification  d'une  communauté  nouvelle.  Les 
neutres  ne  cherchent  pas  à  assurer  l'avenir  de  la  société  en  sacrifiant  la  mère 
épuisée,  en  se  groupant  autour  d'une  femelle  féconde;  ils  meurent  sur  place, 
stupéfiés  par  le  froid  (i). 
cette  Propriété  Ainsi    donc,   cette  propriété  collective  constituée    par  le   nid   des  guêpes 

ItruÔtare  du  groupe  sociales  n'est  pas  le  fait  essentiel  du  groupement.  Elle  est  un  effet  de  l'activité 
de  la  première  mère  et  de  son  acte  de  fondation  d'une  société.  Elle  reflète 
la  structure  de  ce  groupe  social,  fondé  tout  entier  sur  une  descendance.  Son 
plan  de  construction  à  lui  seul  l'indique  en  la  montrant  destinée  à  constituer 
l'abri  nécessaire  à  l'élevage  des  larves.  Tous  les  membres  de  l'association 
travaillent  dans  ce  seul  but  :  la  perpétuation  de  l'espèce.  Ce  qui  était  la  pro- 
priété individuelle  de  la  larve  chez  l'Odynère  des  murs  et  chez  l'Odynère 
spinipède,  c'est-à-dire  l'abri  construit  par  la  mère,  réservé  à  la  descendance, 
est  ici  une  propriété  collective,  grâce  au  groupement  réalisé  autour  de  la  larve 
par  les  conditions  de  son  évolution.  Les  cellules  ne  sont  plus  une  juxtapo- 
sition   de  propriétés   individuelles,   comme  chez  l'Odynère    spinipède,  elles  se 


social. 


fi)  La  cruauté,  les  allures  sauvages  des  guêpes  détruisant  à  l'approche  de. la  mau- 
vaise saison,  après  l'accouplement,  la  couvée  qui  existe  encore,  montrent  un  phénomène 
dispersif  de  l'association  que,  d'après  Brehm,  on  observe  aussi  dans  d'autres  cir- 
constances. La  mère  d'une  colonie  de  frelons  s'étant  égarée,  le  zèle  des  ouvrières 
se  ralentit,  le  travail  fut  abandonné,  l'édifice  commun  délaissé.  11  sera  intéressant  de 
constater  plus  loin  un  phénomène  analogue  chez  les  abeilles. 


P   L.Cltment. 


Fig.  21.  —  Guêpier  acrim 
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trouvent  intégrées  dans  un  phénomène  d'ordre  social;  elles  se  trouvent  distri- 
buées sur  un   plan  où    la  structure   du   groupement  et  le  but  de  son  activité 
sont  écrits. 
La  Mère  est  i»  Elle  n'assure  pas  à  elle  seule  le  maintien  de  ce  groupement  :  détruite,  elle 

centre  de  u  persm-  est  reconstruite  ;  mais  le  centre  de  la  personnalité  collective  dans  cette  société 

nalite  collective.  r 

maternelle,  c'est  la  mère.  Avec  elle  disparaît  le  but  même  de  l'organisation, 
l'utilité  de  l'effort,  la  valeur  même  et  le  fait  de  la  propriété  collective.  Les 
sentiments  individuels  prennent  le  dessus  et  dès  lors  l'association  est  dissoute. 


Évolution  §  3-  —  La  série  monte  jusqu'à  une  organisation  beaucoup  plus  complexe 

de  l'organisa-  c^cz  ]cs  Abeilles.  Les  Eucères  creusent  une  galerie  en  terre,  qui  se  divise  en  cellules 

tlon   chez    les 

Abeilles.  par  des  cloisons  obliques  et  qui  se  multiplient  d'arrière  en  avant,  à  mesure  que 


Fig.  22.  —  Nid  du  Collâtes  succinctus 


les  plus  éloignées  sont  munies  de  miel  et  garnies  chacune  d'un  œuf.  Les 
Xylopodes  font  de  même  dans  le  bois,  les  Dasypodes,  dans  la  terre  ou  le 
mortier.  Les  Chalicodomes  construisent  leurs  cellules  dans  des  excavations,  parmi 
les  pierres,  et  en  réunissent  ainsi  une  dizaine.  Toutes  ces  cellules  sont  destinées 
à  abriter  la  larve  et  sa  réserve  nutritive.  Il  n'y  a  point  de  foyer  pour  la  mère,  et  la 
place  où  elle  construit  ses  cellules  ne  lui  offre  aucun  abri.  Les  Colletés  (v.  fïg.  22) 
établissent  leui  nid  dans  un  creux  de  terre,  dirigé  horizontalement  dans  un  terrain 
argileux;  les  cellules  se  succèdent  comme  une  rangée  de  dés  à  coudre  d'égale 
largeur  et  tels  que  le  fond  de  l'un  pénètre  dans  l'ouverture  du  suivant;  dans 
d'autres,  cas,  elles  creusent  une  galerie  principale,  puis  des  galeries  perpendi- 
culaires qui  y  débouchent  et  qui  sont  autant  de  loges  indépendantes  servant  à 
l'élevage  d'une  seule  larve. 
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Les  Antophorcs  creusent  dans  la  terre  sablonneuse  un  trou,  qu'elles  prolongent     Formes  simples 

déterminées  en  de- 

hors  de   la   paroi   par  un  tuyau  courbe  et  tourne   vers  le  bas.   On  trouve  de  hors  de  rAssocia- 
nombreux  nids  côte  à  côte,  sur  le  long  de  vieux  murs  ou  de  tas  sablonneux. 
Mais,  ces  nids  sont  simplement  des  abris  placés  côte  à  côte  par  suite  de  l'utili- 
sation, par  de  nombreux  individus,  d'un  emplacement  favorable.  Un  observateur, 
lorsque  les  femelles  travaillent  à  leur  construction,  ne  s'expose  qu'à  la  piqûre  de 


Fig.  zi.  —  Antopliures  des  murailles 
A  gauche  de  la  figure,  on  voit,  en  coupe,  une  cellule  non  approvisionnée  derrière  son  tube  d'entrée 


l'insecte  dont  il  a  dévasté  le  nid.  11  n'y  a  donc  aucune  espèce  d'association  et 
seulement  un  groupement  fortuit.  La  possession  de  l'abri  par  la  larve,  sa 
défense  par  la  mère  lorsquelle  le  construit  et  qu'elle  travaille  à  le  remplir  de 
miel,  sont  des  faits  de  propriété  individuelle,  de  même  que,  pour  les  espèces 
citées  plus  haut,  la  possession  de  l'abri  construit  par  la  mère  est  liée  à  la 
présence  de  la  larve  isolée,  poursuivant  son  évolution. 

11  en  est  de  même  pour  les  Andrénides,  qui  creusent  un  tube  oblique 
dans  les  sols  sablonneux,  à  l'extrémité  duquel  elles  disposent  une  cavité  sphé- 
rique  ou  bien  de  courtes  ramifications  du  tube  principal.  Elles  y  établissent 
des  cellules  amplement  pourvues  de  pollen  et  garnies  d'un  œuf.  Ces  cellules 
sont  ensuites   couvertes  de  terre,    et  l'orifice   d'entrée  est   bouche    avec    de   la 
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terre.  Les  Halyctes  creusent  leurs  tubes  ovifères  dans" de  la  terre  durcie.  Cer- 
taines espèces  nidifient  en  sociétés  nombreuses  sur  les  pentes  ensoleillées. 
«  Par  le  beau  temps,  dit  Brehm,  on  y  voit  voltiger  toute  la  journée  des 
centaines  de  femelles  qui  sortent  et  qui  rentrent  sans  jamais  se  tromper;  parmi 
ces  centaines  d'orifices  semblables,  chose  merveilleuse,  chacune  reconnaît 
toujours  le  sien.  »  Cependant,  comme  les  Antophores,  les  Halyctes  ne  sont 
que  des  individus  voisinant  dans  une  tâche  individuelle.  Chaque  femelle 
construit  l'abri  de  la  larve,  le  garnit  de   réserves  nutritrives,  le  défend  s'il  est 


=i$p^ 


Fig.  24.  —  Bourdon  terrestre  et  son  nid 


A  gauche  de  la  fig.,  on  voit  un  bourdon  butinant.  A  terre,  un  bourdon  près  de  l'orifice  du  nid.  A  gauche, 
ce  nid  est  éventré  et  montre  les  cocons  tissés  par  les  larves  et  utilisés  après  leur  sortie  comme  magasins  à 
provision. 


attaqué    :    elle  ne    s'intéresse  nullement   au    sort   de    la   propriété   voisine    et 
la    coopération    des    efforts    qui    constitue    le    fait    essentiel    du    groupement 
n'existe  pas. 
société  animale  De   l'exposé  général   de  ces   faits,   il   résulte   que  nous  trouvons   dans   la 

fondée  sur  i«  pian  s£rje  ^es  abeilles,  les  mêmes  caractères  que  chez  les  guêpes.  L'abri,  qui  est 
construit  par  la  mère,  constitue  un  fait  de  propriété  individuelle  directement 
dirigé  vers  la  protection  de  la  larve  et,  par  conséquent,  la  perpétuation  de 
l'espèce.  Si  ce  fait  initial  peut  correspondre  à  un  groupement  social,  il  va 
donner  un  type  de  société  animale  fondée  sur  le  plan  maternel. 
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Les  Bourdons  réalisent  sur  ce  type  des  associations  qui  sont  loin  de  pouvoir 
être  égalées  à  celles  des  abeilles  et  qui  sont  peu  de  chose  encore  auprès  de 
l'industrie  que  déploient  les  guêpes  et  les  frelons.  Ils  ne  bâtissent  point  des 
rayons  de  cellules,  et,  du  reste,  les  édifices  qu'ils  élèvent  n'abritent  la  vie 
sociale  que  durant  l'espace  d'une  saison. 

Une  mère,  très  forte,  qui  a  réussi  à  passer  l'hiver  dans  quelque  abri,  devient 
la  fondatrice  de  la  société.  Dans  un  trou  de  mulot  ou  un  tertre  de  taupinière 
abandonnés,  qu'elle  agrandit,  elle  se  pratique  un  abri  dont  l'entrée  reste 
commode  et  cachée.  Parfois,  elle  répare  de  vieux  nids  de  l'année  précédente.  Elle 
construit,  dans  un  massif  de  cire,  une  grossière  cellule,  qu'elle  garnit  de  pollen, 
où  elle  dépose  sa  ponte.  Les  larves  croissent   rapidement  et  en  détruisent  les 


Forma  collective 
de  la  Propriété  chtz 
les  Bourdons. 


Fig.  i5  —  Bourdon  des  mousses  et  son  nid 


parois;  elle  se  tissent  une  coque  transparente  et  fermée;  ces  coques  sont  épaisses, 
sans  aucun  ordre,  plus  ou  moins  pressées  les  unes  contre  les  autres  ou  reliées 
entre  elles  suivant  le  nombre  des  larves  du  même  âge  ayant  poursuivi  en 
même  temps   leur  développement. 

Aussitôt  que  ces  coques  sont  ouvertes  et  vidées  de  leurs  premiers  habi- 
tants, elles  sont  remplies  de  nourriture  et  servent  de  magasin  pour  les  réserves 
de  pollen  et  de  miel  auxquelles  les  Bourdons  iront  puiser  lorsque  le  mauvais 
temps   les  empêchera  de  sortir  du  nid. 

Ce  n'est  pas  dans  une  sorte  de  terrier  que  le  Bourdon  des  mousses  construit 
son  nid,  il  l'édifie  au  moyen  de  fragments  de  mousses,  de  brindilles  peu  serrées 
et  le  garnit  à  l'intérieur  d'un  dôme  résineux  qui  prend  la  consistance  du  papier. 

INSTITUTS  SOLVAY  (SOCIOLOGIE)  7 
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On  voit  ces  insectes  travailler  en  groupes  à  leur  nid.  Ils  ne  transportent  point  la 
mousse,  mais  se  placent  en  ligne,  l'un  derrière  l'autre.  Le  plus  éloigné  saisit  un  petit 
brin  de  mousse  dans  ses  mâchoires,  le  trille  avec  sa  paire  de  pattes  antérieures, 
puis  le  pousse  sous  le  corps,  où  la  seconde  paire  de  pattes  le  transmet  à  la 
troisième,  qui  le  fait  passer  au  bourdon  suivant.  Celui-ci  répète  le  même  travail  et 
ainsi,  de  proche  en  proche,  jusqu'au  nid.  A  l'intérieur  du  nid,  les  cocons  sont 
disposés  les  uns  à  côté  des  autres,  mais  sans  ordre;  l'entrée  s'allonge  en  passage 
tortueux;  elle  est  munie  d'une  sentinelle  chargée  d'écarter  les  fourmis  et  les 
autres  insectes. 

On  peut  voir  dans  cette  organisation  des  Bourdons,  plusieurs  phénomènes 
intéressants  au  point  de  vue  du  fait  de  propriété.  Les  coques  dans  lesquelles  les 
larves  poursuivent  leur  éclosion  ne  sont  point  abandonnées  par  la  mère,  comme 
cela  se  produit  chez  d'autres  insectes  dont  j'ai  cité  de  nombreux  exemples,  où 
la  permanence  de  la  mère  aurait  suffi  à  donner  une  valeur  de  propriété  collective 
à  l'abri  et  à  fonder  une  société  maternelle;  elles  sont  immédiatement  adaptées  aux 
besoins  de  l'association  et  forment  des  magasins  à  provisions,  où  chaque  individu 
peut  puiser  en  cas  de  nécessité.  La  réserve  nutritive,  l'abri,  l'aménagement 
intérieur  de  l'abri,  tout  prend  cette  forme  collective  d'une  propriété  réalisée  par 
l'industrie  de  l'animal  dans  le  sein  de  l'association  maternelle.  Le  lien  se  rompt 
dès  que  la  mauvaise  saison  disperse  les  bourdons  et  que  le  froid  les  décime,  et 
c'est  une  mère  fécondée,  provenant  d'une  de  ces  sociétés,  qui,  l'année  suivante, 
refera  de  toutes  pièces  le  travail  de  fondation  d'une  nouvelle  organisation  mater- 
nelle. La  prédominance  de  l'association  qu'elle  comporte  se  reflète  dans  la  réalisa- 
tion du  fait  de  propriété,  se  grave  dans  sa  structure. 
Tendance  »  ras-  Les  Mélipones   forment    une   espèce  intermédiaire  entre   les    abeilles    qui 

fort?°Vte?liila  vivent  en   société  et  celles   qui   vivent   solitaires.   Il  serait  bien   difficile  dans 
-  Les  Méiipones  pétat  actuel,  de  définir  le  fait  précis  dont  dépend  la  constitution  d'une  société 

intermédiaires 

entre  les  Abeilles  so-  chez  les  insectes.  Cependant,  on   peut  voir  par  tout  ce  qui  précède  et  par  la 
solitaires.  réalisation    de    la    société    maternelle    chez  les  Bourdons,   que   la  tendance  à 

l'association  est  contenue  comme  une  possibilité  dans  les  faits  antérieurs  et  chez 
les  espèces  solitaires.  Que  la  larve  arrive  à  l'état  adulte  dans  une  période  d'évolu- 
tion assez  courte  pour  que  la  mère  garde  le  contact  avec  elle,  que  des  faits 
d'imitation  et  d'éducation  s'établissent  entre  elle  et  sa  descendance,  et  le  nid  peut 
se  développer,  se  constituer  en  propriété  collective,  faire  surgir  une  organisation 
sociale.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Tomiques,  par  exemple,  il  suffirait  de  la  présence 
de  la  mère  pour  maintenir  le  groupement  des  individus  issus  d'elle  et  pour 
donner  à  l'abri,  formé  d'une  série  de  galeries  propres  aux  larves,  débouchant  sur 
la  galerie  maternelle,  la  forme  précise  et  consolidée  d'une  propriété  collective. 
Une  modification  de  la  vie  transformerait  le  fait  concret.  On  peut  dire  qu'il 
est  comme  une  réalisation  matérielle  des  possibilités  encloses  dans  l'évolution. 
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Mais,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  l'essentiel  est  de  voir,  chez  les 
abeilles  comme  chez  les  guêpes,  la  propriété  individuelle  transformée  par  la 
concentration  de  l'association  en  propriété  collective;  elle  prend  ainsi  une 
valeur  nouvelle  et  réfléchit  dans  sa  structure  la  prédominance  du  phénomène 
d'association. 

Les   Mélipones    s'installent    dans    les   arbres    creux,    quelquefois  dans   les     organisation  des 

,  ,  Mélipones. 

crevasses  des  berges  d'un  cours  d'eau,  dans  les  territoires  abandonnes.  Cer- 
taines espèces  suspendent  leurs  nids  aux  arbres,  d'autres  le  construisent  sous 
terre.  Elles  obstruent  toutes  les  fentes  ou  ouvertures,  ne  laissent  subsister 
qu'un  seul  orifice  d'entrée.  Certaines  espèces  ferment  cet  orifice  chaque  nuit 
par  une  mince  cloison  de  cire.  La  construction  du  nid  diffère  de  celle  que 
pratiquent  les  abeilles  domestiques  :  les  cellules  d'incubation  et  d'approvi- 
sionnement ne  sont  pas  construites  sur  le  même  plan  ;  les  gâteaux  ou  rayons 
sont  disposés  horizontalement,  ils  n'ont  qu'une  seule  rangée  de  cellules, 
tandis  que,  chez  les  abeilles,  ils  sont  verticaux  et  comprennent  deux  rangées 
de  cellules  juxtaposées  par  le  fond.  «  On  ne  saurait  mieux  comparer  la  dis- 
position des  rayons  d'incubation  qu'aux  nids  renversés  de  nos  guêpes  com- 
munes; des  gâteaux  formés  d'une  seule  couche  de  cellules  ouvertes  par  en 
haut,  sont  disposés  en  étages  superposés  et  reliés  entre  eux  par  des  colonnettes 
très  courtes Les  provisions  de  miel  et  de  pollen,  emmagasinées  séparé- 
ment, sont  introduites  dans  des  cellules  spéciales  ou  pots  d'approvisionnements, 
sorte  de  godets  d'une  dimension  dix  fois  supérieure  à  celle  des  alvéoles  des 

rayons Ce  plan  de  construction  devient  de  plus  en  plus  primitif  à  mesure 

qu'on  étudie  les  espèces  inférieures.  Drory  distingue,  pour  les  édifices  des 
onze  espèces  de  Méliponines  qu'il  a  observées,  trois  sortes  de  plans  :  i°  les 
cellules  d'incubation  et  les  pots  d'approvisionnement  sont  entourés  en  bloc 
d'une  enveloppe  de  cire,  d'aspect  écailleux  et  en  forme  d'écuelle,  en  sorte 
qu'à  l'extérieur  on  ne  distingue  qu'un  grand  sac  en  cire  de  couleur  brun 
foncé.  C'est  une  analogie  de  plus  avec  les  nids  de  guêpes,  qui  ont  une 
enveloppe  commune.  2°  Les  cellules  d'incubation  sont  seules  contenues  dans 
cette  enveloppe;  les  pots  d'approvisionnements  en  sont  indépendants  et  sont 
libres  dans  l'aire  du  nid.  3°  Chez  d'autres  espèces,  il  n'y  a  ni  enveloppe, 
ni  disposition  des  cellules  d'incubation  en  étagères.  Elles  pondent  dans  des 
cellules  rondes,  isolées,  reliées  seulement  à  une  tige  commune,  comme  les 
graines  d'une  grappe  de  raisins,  et  cette  construction  bizarre  et  primitive  est 
entourée  de  pots  à  provision  »  (Brehm). 

Les    Mélipones    se    rapprochent    des    abeilles    solitaires,    Antophores    et     comparaison aY«c 
Xylopodes,  par  leur  manière  de   poursuivre   les   travaux  de   l'incubation.   Les  |"re3beiU<ls  soh" 
ouvrières  approvisionnent  chaque  cellule  avant  que   l'œuf  n'y  soit  déposé  par 
la   femelle,  puis  la  cellule   est  obstruée.  Chez  les  abeilles,  au  contraire,  l'œuf 
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est  pondu  dans  des  alvéoles  vides  et  la  larve  est  nourrie  par  l'ouvrière  au  fur 
et  à  mesure  de  ses  besoins.  Il  n'y  a  chez  les  Mélipones  qu'une  Reine  chargée 
de   la   ponte.   On   ne  sait   rien  de   la  multiplication   des  ruches  par  l'essaime- 
ment  naturel, 
prédominance  a.  Proches  par    certains    côtés  des   Abeilles   solitaires,    les  Mélipones  modi- 

fient radicalement,  par  l'association,  le  phénomène  de  propriété  qu'on  rencontre 
chez  elles.  Ces  cellules  dans  lesquelles,  comme  les  solitaires,  elles  déposent 
tout  d'abord  la  pâtée  de  la  larve,  où  celle-ci  poursuit  son  développement 
comme  les  larves  de  solitaires,  ne  constituent  point  une  propriété  individuelle; 
ce  caractère  s'est  effacé  devant  le  phénomène  collectif.  Dès  que  la  mélipone 
sort  de  sa  cellule,  elle  entre  dans  un  organisme  social  où  neutre,  mâle  ou 
femelle,  elle  a  son  rôle  marqué  dans  l'activité  de  l'ensemble.  Le  nid  tout 
entier  est  un  abri  collectif,  reflet  de  la  personnalité  sociale  créée  par  le 
groupement;  il  en  constitue  pour  ainsi  dire  la  réalisation  matérielle,  avec  ses 
cellules  à  incubation  destinées  à  assurer  l'avenir  de  l'association  et  ses 
réserves  nutritives  qui  représentent  une  véritable  capitalisation  des  biens 
destinés  à  maintenir  la  vie  de  la  collectivité.  On  chercherait  vainement  le 
moindre  phénomène  qui  donnât  à  un  détail  de  cet  ensemble  un  caractère 
individuel.  Le  travail  et  l'effort  de  chacun  des  individus  sont  entièrement 
dirigés  vers  le  maintien  de  la  personnalité  collective.  La  différenciation  des 
fonctions  a  enlevé  à  la  mère  le  soin  de  la  construction  et  de  la  défense  de 
l'abri,  pour  ne  plus  lui  laisser  que  celui  de  la  ponte.  Les  ouvrières  ont  pris 
la  charge  de  la  construction,  du  choix  et  de  la  transformation  des  matériaux, 
de  l'alimentation  de  la  larve  par  les  réserves  qu'elles  lui  distribuent,  de  la 
défense  de  l'abri  et,  enfin,  du  maintien  de  la  collectivité  elle-même,  par  la 
formation  des  réserves  nutritives  destinées  à  tous  les  individus  associés.  La 
Dispersion  du  fait  distribution  sur  un  grand  nombre  d'individus  divers,  des  fonctions  qui,  chez 
pné'trrndivîdtteu."  'es  s0''ta'res  appartenaient  à  la  mère  seule,  entraîne,  comme  conséquence 
-  propriété  coiiec-  immédiate,  la  dispersion  du  fait  instinctif  de  propriété  individuelle  et  la 
constitution  d'une  propriété  collective,  où  se  marque  l'évolution  subie,  qui 
devient,  par  conséquent,  le  reflet  matériel  le  plus  direct  de  l'association  et  de 
sa  structure.  11  renferme  dans  son  plan  le  fait  même  de  la  société  maternelle. 
permanences indi-  Cependant,  des  faits  individuels  transparaissent  dans  cette  organisation  à 

pian^oTkcu/8118  le  laquelle  la  prédominance  exclusive  du  phénomène  d'association  donne  le 
caractère  collectif.  Les  Mélipones  mettent  une  ardeur  singulière  à  poursuivre 
leurs  travaux  de  construction.  Elles  recueillent  à  la  hâte  des  matériaux  divers 
qu'elles  chargent  en  pelottes  sur  les  brosses  de  leurs  pattes  postérieures,  ce 
qui  a  fait  donner  à  ce  fardeau  le  nom  de  culottes.  Pendant  les  travaux,  il 
arrive  qu'une  ouvrière,  afin  de  retrouver  plus  vite  les  matériaux  épuisés, 
vole  l'une  de   ses   compagnes.   Lorsque   celle-ci   soupçonne   une   mélipone  de 
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lui  avoir  dérobé  ses  «  culottes  »,  elle  se  retourne  brusquement  et  combat 
contre  la  voleuse;  les  deux  têtes  se  heurtent,  un  bruit  furieux  et  sec  est 
produit  par  la  vivacité  des  coups  d'ailes.  On  peut  se  demander  pourquoi 
cette  lutte  lorsque  les  matériaux  recueillis  sont  quand  même  destinés  à  l'œuvre 
collective  et  que  ce  vol  ne  le  détourne  pas  de  leur  destination?  C'est  que  la 
différenciation  entre  moissonneuses  et  maçonnes  n'est  pas  faite,  l'ouvrière 
remplit  ces  deux  rôles,  et  ce  fait  amène  la  survivance  d'un  sentiment  de 
possession  sur  le  produit  de  son  travail  collecteur.  Ce  combat  pour  la 
propriété  d'un  butin,  provoqué  en  dehors  de  l'intelligence  de  sa  destination-, 
montre-t-il  une  survivance  instinctive,  un  atavisme  emprunté  aux  époques  où 
l'espèce  était  solitaire?  En  tout  cas,  il  affirme  une  tendance  individualiste 
dans  la  société  animale  où  le  plan  collectif  est  le  plus  complètement  réalisé. 
Il  dévoile  un  phénomène  qui  se  dégagera  plus  tard  et  que  je  puis  indiquer 
dès  à  présent,  c'est  que  la  forme  individuelle  de  la  propriété  n'est  pas  un 
fait  social,  il  constitue  simplement  un  apport  qui  suit  l'individu  lorsqu'il 
s'associe  à  d'autres  pour  former  un  groupement.  La  propriété  collective, 
au  contraire,  conséquence  de  l'association,  constitue  un  fait  purement  social. 
Il  sera  intéressant  de  comparer  plus  loin  la  condition  de  l'animal  à  celle  de 
l'homme. 

Le  phénomène  est  le  même,  dans  son  caractère  général,  chez  les  Abeilles,  concentration  d« 
Certaines  particularités,  cependant,  montrent  une  concentration  plus  grande  de  le'Tbèiii.T 
l'association  et  une  évolution  supérieure  à  celle  des  Mélipones.  Au  point  de  vue 
de  la  construction  de  la  ruche,  l'architecture  des  cellules,  leur  distribution  sur 
les  rayons  verticaux  où  elles  se  correspondent  deux  à  deux,  réalisent  un  degré 
plus  élevé  d'industrie.  D'autre  part,  les  larves  sont  nourries  au  fur  et  à  mesure 
de  leurs  besoins,  suivies  dans  tout  leur  développement  et  non  point  laissées 
en  présence  d'une  réserve  nutritive.  Leur  contact  avec  les  ouvrières  est  constant, 
et  le  miel,  accumulé  pour  les  besoins  de  la  ruche,  forme  une  réserve  distincte 
à  laquelle  les  abeilles  vont  puiser. 

Au  point  de  vue  de  l'organisation  de  la  propriété,  les  considérations  sont  Forme  coiiMtm 
identiques  à  celles  qui  ont  été  faites  relativement  aux  Mélipones.  Le  plan  total 
de  la  ruche  est  une  propriété  collective  qui,  par  sa  structure  même,  montre 
qu'il  est  fondé  sur  le  type  d'une  société  maternelle.  La  division  du  travail 
a  laissé  le  soin  de  la  génération  à  la  mère,  de  la  fécondation  aux  mâles,  le 
travail  et  la  défense  aux  neutres.  Le  maintien  de  la  collectivité  dépend  des 
réserves  accumulées,  qui  sont  utilisées  pour  les  besoins  de  tous.  Les  cellules 
servent  d'abri  aux  larves,  de  récipient  pour  le  miel  et  le  pollen.  Il  n'y  a  point 
d'abri  spécial  pour  les  adultes,  qui  se  tiennent  simplement  à  l'intérieur  de  la 
ruche  et  à  la  surface  des  rayons. 


de  la  Propriété. 
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La  porsonnaiité  La  Ruche  constitue  un  reflet  de  la  personnalité  sociale,  sa  forme  matérielle, 

sociale  dans  la  so- 
ciété maternelle,      mais  non  point  l'entité  elle-même.  Société  maternelle,  le  groupement  des  abeilles 

s'incarne  dans  la  Reine  ou  Mère.  Il  n'y  a  jamais  qu'une  mère  en  fonction  dans 
une  ruche,  et,  abandonnées  à  elles-mêmes,  les  abeilles  essaiment  lorsqu'une 
nouvelle  mère  naît.  C'est-à-dire  qu'une  partie  de  la  ruche  émigré  et  va  chercher 
au  dehors  un  nouvel  abri  pour  y  construire  son  nid.  Même,  la  personnification 
de  la  ruche  par  la  mère  est  telle  que  les  apiculteurs  doivent  user  de  ruses 
spéciales  pour  faire  adopter  une  reine  étrangère  par  une  ruche  qui  a  perdu  la 
sienne.  Ce  n'est  qu'après  un  assez  long  laps  de  temps  que  les  abeilles  s'accou- 
tument à  elle  et  l'adoptent.  Lorsque  la  mère  disparaît,  la  société  entière  est 
frappée  de  mort.  On  assiste  à  une  véritable  dispersion  de  la  personnalité  sociale. 
Un  retour  brutal  des  instincts  barbares  et  personnels  conduit  chaque  individu  à  se 
gaver  sans  prévoyance  et  sans  plus  songer  à  l'avenir  de  la  collectivité.  La 
société  est  détruite;  le  fait  de  propriété  qui  en  découlait  disparaît  avec  elle. 
conimanM^feu  ^e  v0'  et  'e  Pelage  chez  les  abeilles  confirment  encore  le  fait  de  propriété 

de  Propriété.  réalisé  par  la  construction  de  l'abri,  l'appropriation  et  la  transformation  des 
matériaux  empruntés  au  monde  extérieur.  Lorsque,  dans  certaines  ruches,  avant 
ou  après  l'essaimage,  la  récolte  est  faible,  l'instinct  de  maraude  se  développe 
chez  les  abeilles;  elles  vont  vers  les  ruches  voisines,  les  attaquent  en  masse, 
pillent  les  rayons  et  transportent  les  réserves  dans  leur  propre  ruche.  Elles 
s'habituent  au  pillage  et  à  la  violence;  une  ruche  qui  les  a  plusieurs  fois 
pratiqués,  devient  une  véritable  colonie  de  bandits.  Elle  constitue  une  société 
qui  vit  de  la  conquête  des  biens  d'autrui. 


organisation  §4.  —  Les  Fourmis  présentent  une  organisation  sociale  supérieure  à  celle 

sociale   des     ,,,,,.,,         ,,  .  ,,,.  ,  ,         ■ 

Fourmis.  de  1  Abeille.  Certaines  espèces  ne  s  élèvent  que  peu  au-dessus  des  insectes 
vivant  solitaires,  mais  d'autres  présentent  des  phénomènes  si  complexes  et  si 
évolués  de  la  vie  sociale  que,  d'une  façon  générale,  elles  constituent  les 
sociétés  animales  les  plus  développées.  C'est  à  cette  forme  que  je  vais  m'attacher, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  des  redites  inutiles  et  de  me  limiter  à  l'étude 
monographique  qui  fait  l'objet  du  présent  mémoire. 

Il  y  a  plusieurs  mères  fécondes  dans  une  fourmilière,  et  l'on  ne  rencontre 
pas  ici  cette  unité  exclusive  qui  exprimait  si  puissamment  chez  l'abeille  la 
structure  de  la  Société  maternelle.  Les  différenciations  s'y  poursuivent  plus 
loin.  On  trouve  des  ouvrières  qui  sont  des  femelles  infécondes  et  des  soldats. 
Dans  une  espèce  mexicaine,  certains  individus,  dont  l'abdomen  se  transforme 
en  une  immense  sphère  presque  diaphane,  demeurent  inactifs  et  produisent 
une  sorte  de  miel. 

Quels   que   soient    l'intérêt  et  la  complexité   de    leurs    mœurs,    ce   sont 
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surtout  les  phénomènes  d'où  découlent  un  fait  de  propriété  qui  intéressent 
ici.  Aussi  convient-il  de  négliger  l'étude  de  leur  organisation  propre  pour 
n'aborder  que  quelques  points  particuliers. 

Forel  émunère  six  à  sept  genres  différents  d'architecture,  selon  que  les  Architecture  des 
nids  sont  creuses  ou  maçonnés,  situés  sous  des  pierres  plates,  dans  le  bois, 
dans  des  troncs  d'arbres  ou  sous  leur  écorce,  dans  un  mur,  dans  un  rocher, 
dans  des  maisons.  11  y  a  des  nids  formés  de  terre  pure  creusés  simplement 
dans  le  sol,  ou  cloisonnés  ou  pourvus  d'un  tertre  ou  placé  à  l'abri  de 
quelque  pierre.  Les  nids  sculptés  dans  le  bois  présentent  des  couloirs  souvent 
plus  réguliers  que  ceux  pratiqués  dans  la  terre  humide.  11  y  a  des  nids  en 
cartons,  ligneux  ou  autres.  Les  fourmis  «  Comehens  »  de  Porto-Rico  construisent 
dans  les  branches  des  arbres  des  nids  gigantesques,  qu'elles  mettent  en  relation 
avec  la  terre  par  des  chemins  couverts  ;  d'autres  espèces  façonnent  des  nids 
à  architecture  composée  où  nombre  de  matériaux,  tels  que  le  bois,  la  terre, 
la  pierre,  les  feuilles,  les  aiguilles  de  pin  sont  utilisés  (fig.  26).  Enfin,  on 
rencontre  des  nids  exceptionnels  établis  dans  les  lézardes  des  murailles,  les 
creux  des  roches,  sur  les  feuilles  même,  comme  chez  certaines  espèces  exotiques 
qui  les  construisent  en  fabriquant  une  sorte  de  papier.  11  n'y  a  pas  de  type 
fixé  caractérisant  une  espèce;  le  plan  se  plie  à  toutes  les  nécessités,  il  est  carac- 
térisé par  une  souplesse  d'adaptation  toute  spéciale.  Le  nid  grandit  avec  la 
colonie  et  des  chambres  voûtées  se  succèdent,  formant  jusqu'à  des  vingtaines 
d'étages  au-dessus  et  au-dessous  du  sol.  Les  fourmis  y  déplacent  les  larves 
suivant  la  chaleur,  l'humidité  et  les  heures  du  jour.  Rien  dans  ce  vaste  édifice  Forme  collective 
n'annonce  une  destination  individuelle.  La  propriété  de  l'abri  est  collective  de  u  "" 
et  les  différentes  chambres  peuvent  être  utilisées  par  tous  les  individus.  11 
n'est  pas  jusqu'aux  larves  qui,  transportées  en  haut  ou  en  bas,  suivant  les 
besoins,  n'ont  point  d'habitat  fixe  durant  leur  évolution.  Le  caractère  individuel 
que  maintenait  encore  chez  l'abeille  la  cellule  occupée  par  la  larve  seule, 
durant  son  développement,  a  totalement  disparu  chez  la  fourmi. 

La  propriété  collective  est  nettement  affirmée.  Il  n'est  pas  rare  de  ren-  propriété  coiiec- 
contrer  de  larges  surfaces  couvertes  de  nids  d'une  seule  et  même  espèce, 
reliés  entre  eux  par  des  routes  et  des  couloirs;  mais  les  nids  demeurent 
distincts.  Lorsqu'on  trouve,  sous  une  pierre,  deux  ou  trois  espèces  différentes 
vivant  côte  à  côte,  le  voisinage  est  quelquefois  tellement  étroit  que  les  couloirs 
de  l'une  serpentent  parmi  ceux  de  l'autre.  Toujours,  cependant,  les  demeures 
de  chaque  espèce  sont  isolées  par  des  cloisons. 

Les  Fourmis  étendent  leurs  constructions  hors  des  nids.  Ces  constructions     Rou..es. 
font  défaut  seulement  chez  les  espèces  n'édifiant  que  de  petites  fourmilières. 
Elles  creusent  des  canaux   souterrains  qui,   partant   de  leur  nid,   aboutissent 
à    une   distance    souvent  considérable.    Les   canaux    relient    deux    nids    d'une 


Fig.  26.  —  Nid  de  fourmi  rousse  des  forêts  (Formica  Rufa)  à  architecture  composée 
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Exploitation  de 
territoires. 


Exploitation 
d'animaux  domes- 
tiques. 


colonie  chez  les  espèces  à  mœurs  souterraines,  ils  ont  aussi  le  but  de  cacher 
aux  ennemis  les  entrées  du  dôme  où  les  fourmis  ont  réuni  leur  couvée.  Chez 
le  Lasius  flavius,  ils  sont  pratiqués  dans  toutes  les  directions  pour  aller  à  la 
recherche  de  racines.  Certaines  espèces  construisent  des  routes  battues  qui  leur 
permettent  d'aller  en  rangs  serres  exploiter  un  pré,  un  arbre,  une  haie.  Ces 
routes  réunissent  aussi  les  divers  nids  d'une  colonie.  Les  chemins  sont  faits 
avec  beaucoup  de  soins,  concaves  et  relevés  sur  les  bords.  Ils  s'étendent 
jusqu'à  60  ou  80  mètres  au  delà  du  nid.  Des  espèces  suisses  {Lasius  niger 
et  alienus,  Lasius  Brunucus  et  emargiuatus.  Myrmica  lœvinodis,  scabrinodis ,  etc.) 
construisent  des  chemins  couverts.  Elles  exploitent  des  plantes  et  des  arbres; 
mais  c'est  surtout  à  l'exploitation  des  pucerons  que  ces  constructions  sont 
destinées.  Arrivé  au  pied  de  la  plante  portant  ces  insectes  sur  les  tiges,  le 
chemin  s'arrête,  mais  les  fourmis  continuent,  le  long  de  la  tige,  des  galeries 
maçonnées  qui  enferment  complètement  les  pucerons.  Souvent  elles  y  bâtissent 
plusieurs  cases  soutenues  par  les  feuilles  de  la  plante.  Le  L.  Niger  construit 
des  galeries  semblables  le  long  des  troncs  de  chênes  et  de  noyers,  où  vivent 
des  pucerons;  le  L.  Brunneus,  qui  ne  vit  guère  que  de  l'élevage  de  ces 
animaux,  protège  de  grands  pucerons  d'écorce  à  l'aide  de  voûtes  faites  de 
détritus.  «  Les  Myrmica  ne  font  guère  de  chemins  couverts,  dit  Forel.  Elles 
bâtissent,  par  contre,  des  cases  en  terre  sur  les  plantes,  autour  de  leurs 
pucerons.  Les  unes  sont  en  communication  avec  le  nid  par  une  voûte  en  terre 
rampant  le  long  de  la  tige;  les  autres  sont  bâties  entièrement  en  l'air,  sans 
communication  couverte  avec  le  sol.  Ce  sont  surtout  ces  dernières  que  nous 
appellerons  avec  Huber,  des  pavillons.  Les  Pucerons  et  surtout  les  Gallinsectes 
sont  littéralement  murés  par  ces  fourmis;  leur  prison  est  du  reste  assez  large, 
et  une  petite  ouverture  permet  aux  fourmis  d'y  entrer  et  d'en  sortir.  J'ai 
observé  un  pavillon  de  Myrmica  Scabrinodis,  situé  à  quelques  centimètres 
au-dessus  du  sol,  sur  un  rameau  de  chêne;  il  avait  la  forme  d'un  cocon  et 
était  long  d'un  centimètre  et  demi.  Il  recouvrait  des  Chenues  que  les  fourmis 
cultivaient  avec  soin.  Quand  les  pavillons  communiquent  avec  le  nid  des 
fourmis,  celles-ci  y  portent  souvent  leurs  larves  et  ils  deviennent  une  simple 
dépendance  du  nid.  » 

Ces  pavillons  constituent  déjà  des  stations,  mais  il  y  en  a  d'autres  d'un  stations 
autre  ordre.  Ces  dernières  servent  d'entrepôt  aux  fourmis,  qui  vont  au  loin 
chercher  leur  subsistance.  «  Ce  sont,  au  fond,  simplement  de  petits  nids, 
servant  de  lieu  de  repos  aux  ouvrières  fatiguées  ou  desséchées  par  le  soleil, 
ou  bien  encore  servant  de  retraite  aux  attardées  pour  passer  la  nuit,  quand  elle 
est  froide.  Les  ouvrières  s'y  réfugient  aussi  quand  une  averse  les  surprend. 
Les  stations  varient  de  la  taille  d'un  petit  nid  couvert  quelquefois  d'un  dôme  à 
celle  d'une  simple  case  creusée  dans  la  terre.  Elles  peuvent  grandir  et  devenir 
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Nids  de  colonie,  lorsqu'un  certain  nombre  d'ouvrières  s'y  établissent  définiti- 
vement   avec   des  larves,   des   femelles  ou  des  mâles  »  (Forel). 

Certaines  fourmis  habitent  plusieurs  nids  en  même  temps  et  forment  des 
coioni.8  titres  colonies.  Les  nids  des  colonies  sont  généralement  situés  le  long  d'une  même 
iign«n£expio!tX°e  ligne  d'exploitation,  ils  sont  de  taille  différente  :  les  uns  énormes  et  populeux, 
les  autres  petits,  commençant,  d'autres  en  décadence  et  même  totalement 
abandonnés.  Ces  nids  ont  toujours  une  population  propre,  leurs  larves,  leurs 
nymphes,  etc.,  sans  qu'ils  constituent  plus  que  des  stations.  Les  fourmis 
défendent  même  les  nids  abandonnés  de  la  colonie  contre  les  espèces  étrangères. 
Forel  cite  une  colonie  de  F.  exsecta  comptant  plus  de  200  nids;  une  autre  sur 


Reçoit*  du  graint 
et  formitioB  de  ré- 
•ertei. 


Fig.  27.  —  Coque  de  Scarabée,  transformée  en  magasin  par  VAita  Barbara 

En  A  la  coque  se  trouve  dans  sa  position  naturelle 
En  B  elle  est  brisée,  pour  montrer  sa  communication  avec  le  nid 


le  Petit  Salève,  près  de  Genève,  presque  aussi  importante.  «  L'instinct  de 
colonisation  est  si  inné  chez  les  F.  exsecta  et  pressilabris,  dit-il,  que  lorsqu'on 
en  établit  une  quantité  un  peu  considérable  en  un  seul  tas,  dans  un  pré, 
elles  fondent  aussitôt  trois  ou  quatre  nids  à  quelques  décimètres  les  uns  des 
autres.  On  comprend  combien  cette  répartition  d'une  fourmilière  en  plusieurs 
centres  qui  restent  alliés  peut  donner  de  puissance  à  ces  insectes  par  leur 
extension  ». 

Les  fourmis  moissonneuses  récoltent  des  graines  qu'elles  vont  chercher 
parfois  fort  loin  du  nid;  elles  les  accumulent  dans  l'intérieur  du  nid  et  en  font 
de  riches  réserves.  Elles  savent  en  arrêter  ou  en  retarder  la  germination  et 
s'en  nourrissent.  Moggridge  découvrit,  dans  une  rue  de  Menton,  une  colonie 
à'Atta  structor,  établie  à  la  porte  d'un   marchand  de   blé  où  elle  n'avait  que 
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la  peine  de  recueillir  les  grains  éparpillés.  Il  en  découvrit  d'autres  qui  avaient 
creusé  des  couloirs  souterrains  entre  leurs  nids  et  des  greniers  à  blé.  Dans 
un  nid  d'Àtta  Barbara,  il  constata  l'appropriation  d'une  coque  de  Scarabée, 
dont    les    fourmis    avaient    fait    un  grenier   à    grains   après   l'éclosion   de    la 

larve. 

Les  Fourmis  moissonneuses  se  pillent  entre  elles.  L'Atta  Barbara  entre- 
prend des  campagnes  qui  durent  des  jours  et  des  semaines.  Les  greniers 
d'une  fourmilière  voisine  sont  forcés  de  haute  lutte  et  les  graines  transportées 


Fig.  28.  —  Champ  d'exploitation  des  Fourmis  moissonneuses 
En  A,  on  voit  un  amas  de  déchets  provenant  des  graines  qu'elles  ont  amassées 


dans  le  nid  de  la  fourmilière  conquérante.  Certaines  espèces  américaines,  du 
genre  Pogonomyrmex,  ne  se  contentent  pas  de  recueillir  les  graines,  elles  ne 
laissent  croître  qu'une  seule  espèce  de  graminée,  qu'elles  exploitent;  elles  coupent 
au  collet  toute  autre  plante  sur  un  rayon  de  cinq  à  six  pieds  autour  de  leur 
nid.  Enfin,  d'autres  espèces,  les  Œcodomes,  accumulent  dans  leurs  magasins 
des  quantités  considérables  de  feuilles  et  s'en  constituent  des  réserves  dont 
l'usage  est  encore  discuté,  soit  que  les  feuilles  elles-mêmes  servent  de  nour- 


Œcodome»  et 

ltori  reMrrti  i* 

fouilles. 
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riture,  soit  qu'elles  forment  un  terreau  sur  lequel  se  développent  certains 
champignons.  Il  faut,  enfin,  mentionner  ce  que  l'on  a  improprement  appelé 
l'esclavage,  c'est-à-dire  le  vol  des  nymphes,  qui  deviennent  des  ouvrières 
dans  la  fourmilière  où  elles  sont  transportées.  L'étude  des  mœurs  des 
espèces  pratiquant  cette  forme  de  la  conquête  montre  que  l'espèce,  dont 
les  larves  ont  été  volées,  est  associée  à  l'état  adulte  au  mouvement  de  la 
fourmilière  et  n'est  point  placée  dans  les  conditions  qui  pourraient  faire 
conclure  à  un  esclavage  en  lequel  se  réaliserait  un  fait  de  propriété. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  que  nous  pouvons  tirer  des  faits  et 
des  observations  antérieurement  résumées. 
opimon dEspinas.  Dans  son  beau   travail    sur  les   Sociétés  Animales,  M.  Espinas  considère 

que  «  ce  sont  les  fourmis  qui  nous  fournissent  le  premier  exemple  de  propriété. 


Fig.  29.  —  Nid  d'une  Œcodome  avec  ses  magasins  remplis  de  fragments  de  feuilles 


Les  animaux  inférieurs  ne  possèdent  que  le  sol  qu'ils  occupent;  les  fourmis, 
en  sillonnant  incessamment  de  leurs  convois  un  vaste  terrain,  se  l'approprient 
sans  l'occuper  d'une  manière  permanente.  Ce  terrain  est  le  leur,  parce  qu'elles 
y  sont  fixées  et  qu'elles  y  ont  leur  demeure.  La  propriété  nous  apparaît  donc 
d'abord  comme  un  effet  direct,  puis  comme  une  extension  de  l'industrie. 
Le  champ  où  les  ouvrières  circulent  régulièrement  en  longues  files  porte  en 
quelque  sorte  l'empreinte  affaiblie  de  l'organisation,  imprimée  si  nettement 
sur  toutes  les  parties  du  nid.  Le  champ  est  un  instrument  à  l'usage  des  fourmis, 
comme  le  nid  lui-même,  quoique  à  un  moindre  degré.  En  effet,  les  sentiers 
battus  sont  la  suite  des  galeries,  et,  comme  les  galeries,  les  fourmis  sont 
prêtes  à  les  défendre  contre  les  incursions  étrangères.  Comme  les  différentes 
parties  du  nid  communiquent  entre  elles,  de  même  un  courant  non  interrompu 
d'informations  unit  les  sentiers  à  la  fourmilière.  C'est  ainsi  que  l'activité 
animale  conquiert  le  sol  et  l'incorpore   à  son  organisme.  »  (P.  375-76). 
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Je  pense   avoir  montré  dans   la   parte  antérieure  de  oc  travail  que   le  fait     w»n»  limite  le 
de   propriété  n'attend  pas    l'organisation  des   fourmis  pour  apparaître  dans  le  ^^pasl  2 
monde    animal.  11   est  déjà  contenu  en   germe   dans  l'activité  des  organismes  °"gmcs reelles- 
monocellulaires.   C'est  le  réaliser  dans    sa  forme  positive   que   d'occuper  une 
partie  du  sol,  de  l'adapter,  de  le  défendre,  de  le  posséder  en  un  mot,  comme 
le  dit  M.  Espinas    de  l'animal  inférieur.  C'est  le  réaliser  plus  encore  lorsque, 
comme  la  Gastrochène  Modioline  ou  YOcfopus  Vulgaris  ou   nombre  de  Vers, 
l'animal   se   fabrique   un   abri.  La  propriété   est  bien   ici   l'effet  direct  de  l'in- 
dustrie, comme  le  veut  M.  Espinas;  elle  se  présente  seulement  chez  les  fourmis 
avec   un   caractère   d'extension   qui    lui   donne   déjà  des   formes  complexes   et 
particulièrement  intéressantes. 

Voyons  d'abord   la  fourmilière.   C'est   une   propriété   réalisée  sur  le   plan      La  fourmilière 
collectif.    Elle    reflète    le   caractère    de    l'association.    On   peut   bien    entrevoir,  p™^1  rLlseVèur 
par  les  mœurs  mêmes,  que  la  société  s'est  constituée  chez  la  fourmi  sur  le  plan  Ie  plan  collectif' 
maternel,  mais,  tandis  que,  chez  l'abeille,  la  mère  reste  unique  dans  la  ruche 
et  qu'elle  constitue,  par  son  existence  propre,  cette  âme  sociale  dissoute  dès 
qu'elle  disparaît,  chez  la  fourmi,  une  évolution  qui  a  dégagé  l'association  de 
cette  forme  primitive  ne  fait  plus  dépendre  des  mères,  qui  deviennent  nombreuses, 
l'unité  de  l'organisme  social.  C'est  plutôt  dans  la  possession  des  larves,  dans 
la  possibilité  de  perpétuer  l'espèce,  que  semble  résider  le  fait  social.  L'association 
de  la  fourmi  est  directement  comparable  à  une  peuplade  animale  ou  humaine 
qui  disparaîtrait  par  une  suite  de  morts  que  des  naissances  ne  compenseraient  plus. 

Ces  conditions  ont   une   grande    influence    sur  le  type  de   propriété  que    Disparition  de  tout 

élément  du  type  in- 

constitue  la  fourmilière.  L'abri  est  destine  à  chaque  individu  de  la  société  dmduei. 
toute  entière,  sans  présenter  des  chambres  spéciales  qui,  comme  les  cellules 
à  couvain  chez  les  abeilles,  sont  encore  réservées  à  la  larve.  Tout  ce  qui  pouvait 
demeurer  du  type  individuel  a  disparu  devant  la  concentration  et  la  prédomi- 
nance de  l'élément  collectif,  et  lorsque,  chez  certaines  espèces,  on  peut  déceler 
des  chambres  spéciales,  elles  sont  consacrées,  soit  à  des  approvisionnements 
dont  la  destination  est  collective,  soit  à  des  accumulations  de  débris,  soit  à 
des  sortes  de  cimetières  dont  le  caractère  collectif  est  encore  évident. 

Si  nous  passons   maintenant  aux  constructions   que  les  fourmis  étendent      Même  caractère 

,.  i  «  >i  dans  'es  construo- 

nors  de  la  fourmilière,  nous  y  trouverons  encore  le  même  caractère.  Les  canaux  tions  extérieures  à 
souterrains,  les  chemins  couverts,  les  routes  et  les  stations,  sont  collectivement 
utilisés  et  sont  défendus  par  la  fourmilière  comme  des  travaux  d'industrie 
qui  appartiennent  au  groupe  social  tout  entier.  Lorsque  les  fourmis  élèvent 
des  animaux  domestiques,  comme  les  Pucerons  qu'elles  emmurent  dans  des 
pavillons,  la  même  remarque  s'applique  à  ces  insectes,  qui  constituent  une 
propriété  collective;  nulle  part,  dans  l'attitude  des  fourmis  à  leur  égard,  on  ne 
pourrait  déceler  quoique  ce  soit  qui  affirmât  même  une  tendance  à  la  possession 


la  fourmilière. 
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individuelle.  Et  pour  ce  qui  concerne  les  fourmis  agricoles,  les  champs  où  les 
Pogonomyrmex  ne  laissent  croître  que  les  plantes  dont  elles  utilisent  les  graines, 
constituent,  eux  aussi,  une  propriété  collective  dont  la  récolte  est  emmagasinée 
pour  servir  de  réserve  à  la  fourmilière  tout  entière  (i). 
car»etère  coiiec-  Ce   caractère    essentiellement    collectif,    qui    se    marque    si    puissamment 

tif  de   l'organisa-      ,  ,  ,    ,  «  .  ,    , 

tion  TMgiuant  dans  les  phénomènes  de  propriété,  et  qui  caractérise  ce  que  l'on  pourrait 
tûwkdWdwito1*  aPPe'er  les  civilisations  de  la  fourmi,  retentissent  étrangement  jusque  sur  la 
structure  de  l'individu.  On  sait  que  Forel  a  distingué  chez  la  fourmi  deux 
estomacs,  l'un  qu'il  a  appelé  social  et  l'autre  individuel.  Le  premier,  en  effet, 
sert  aux  besoins  de  la  collectivité.  La  fourmi  y  accumule  des  réserves  qu'elle 
rend  au  divers  individus  qu'elle  nourrit  :  larves,  nymphes,  mâles,  mères, 
etc.,  et  dans   cette  différenciation    portée  sur   les    organes    digestifs,    on  voit 

l'influence  de  la  vie  collective  agir  de  façon  à 
donner  à  un  organe  appartenant  au  corps  même 
de  l'animal  une  destination  sociale.  Le  même 
phénomène  se  présente  à  un  plus  haut  degré 
encore  chez  la  fourmi  à  miel.  Dans  cette  espèce, 
en  effet,  une  forme  sédentaire  se  distingue  des 
autres  par  un  abdomen  énorme,  distendu  en 
forme  sphérique  par  l'expansion  du  jabot  rempli 
de  miel.  Ces  individus  se  trouvent  en  grand 
nombre  (300  dans  le  nid  observé  par  Mac  Cook) 
dans  l'intérieur  de  la  fourmilière;  «  d'après  les 
études  faites  par  Mac  Cook  sur  les  fourmilières  artificielles,  dit  Kùnckel 
d'Herculais,  par  une  analogie  fort  raisonnable,  on  n'hésite  pas  à  dire 
que  l'économie  des  Myrmécocystes  est  précisément  celle  de  l'Abeille  qui 
approvisionne  ses  rayons  de  miel;  la  différence  repose  sur  ce  fait  que  l'Abeille 
Fourmis  magasin,  dispose  ses  provisions  dans  des  magasins  faits  d'une  matière  inorganisée;  la 
fourmi  dans  les  organes  eux-mêmes  ».  L'intérieur  du  tissu  vivant  de  la  fourmi 
à  miel  constitue  un  cellier  dans  lequel  est  emmagasiné  le  miel  durant  tout  le 


Fig.  3o.  —  Fourmi  à  miel 

Ouvrière  nourrice  servant  de  réservoir 
alimentaire 


(1)  Je  laisse  à  dessein  de  côté,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  ce  que  l'on  appelle 
l'esclavage  chez  les  fourmis.  Le  nom  est  impropre  et,  en  réalité,  la  chose  n'y  existe  point. 
Les  fourmis  esclavagistes,  en  effet,  pillent  les  fourmilières  étrangères,  mais  n'y  prennent 
que  les  larves.  Elle  ne  ramènent  aucun  individu  adulte,  soumis  et  réduit  en  esclavage.  Les 
larves  écloses  dans  la  fourmilière  ravisseuse  s'y  conduisent  comme  dans  la  fourmilière 
maternelle  et  donnent  le  peuple  d'ouvrières,  qui  assurera  le  sort  des  larves  appartenant  à 
l'espèce  ravisseuse  comme  de  celles  appartenant  à  l'espèce  pillée.  Il  y  a  là  une  association 
de  deux  espèces  distinctes  dans  des  circonstances  déterminées;  mais  1  étude  des  mœurs 
des  fourmis  esclavagistes  ne  décèle  que  le  même  type  collectif  réalisé  chez  les  autres 
espèces,  non  point  une  possession  d'individus  soumis  par  d'autres  et  constituant  leur 
propriété. 
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temps  que  dure  la  récolte  de  la  nourriture.   La   population  de  la   fourmilière, 

dans   le  cas  de  disette  ou  dans  les   saisons   mauvaises,   subsiste   tout   entière 

sur  les  matériaux  nutritifs  régurgités  du  jabot  par  la  fourmi  à  miel.  L'organisme 

de  celle-ci  s'est  tout  entier  plié  à  un  rôle  social,   il  ne  lui   reste  de  l'individu     m>  iwiai  d. s» 

que  juste  ce  qu'il  faut  pour  supporter  la  partie  sociale.  La  puissante  concen-  8truetu"- 

tration  de  la  vie  collective   a  été  jusqu'à   imprimer  sa  trace   sur   l'organisme 

individuel  et  à  le  modifier  dans  son  sens. 


Fig.  3i.  —  Les  Fourmis  à  miel  (Myrmccocystts  melligtr) 

On  voit,  à  gauche  et  en  haut  de  la  figure,  la  reine,  entourée  par  une  garde  d'ouvrières.  A  droite,  les  ouvrières  nourrices, 
suspendues  aux  parois  de  leur  chambre,  l'abdomen  distendu  par  la  réserve  de  miel 

Dès  lors,  il  n'est  plus  étonnant  de  voir  cette  concentration  se  graver  dans     concentration  et 
la   forme  de   la  propriété  et   l'organiser   sur    le  type  collectif  le  plus  absolu  ^„Z™\\k\™.  '* 
qui  puisse  être.  Les  faits  individuels  ont  disparu  de  la  vie  sociale  et  l'individu 
lui-même  s'est   trouvé  influencé   dans   sa  structure.   La   forme  de   la  propriété 
chez   les  fourmis    donne    le    reflet    le    plus    précis,    le    plus    immédiat   de    la 
constitution  générale  et  du  type   de  leur  association. 


§  S.  —  Chez  les  insectes  encore,  parmi  les  Névroptères,  les  Termites  offrent  organisation 
le  spectacle  d'une  organisation  remarquable.  La  division  du  travail  s'établit  des  Term,tes- 
par  le   rôle  qu'y  jouent   des   insectes    sexués,    rois   et   reines,  et  des   insectes 
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Forme  collective 
de  la  propriété. 


Prédominance  de 
la  tendance  associa- 
tive. 


non  sexués,  ouvriers  et  soldats.  Une  organisation  collective  concentre  l'activité 
de  tous  vers  un  but  commun.  Le  siège  de  l'état  est  un  nid  dans  la  con- 
struction duquel  les  termites  montrent  une  industrie  très  affirmée.  Certaines 
espèces  le  construisent  sur  les  arbres,  autour  d'une  grosse  branche;  des 
galeries  couvertes  le  mettent  en  relation  avec  le  sol;  d'autres  construisent 
leur  nid  sur  le  sol  même.  C'est  un  vaste  édifice,  fabriqué  avec  une  sorte 
d'argile  qui,  pétrie  par  l'insecte,  acquiert  une  dureté  extraordinaire.  Il  est  inutile 
de  décrire  ici  ses  très  intéressantes  particularités.  On   y  trouve    une   quantité 

innombrable  de  galeries  destinées  aux  com- 
munications et  de  cellules  destinées  à 
l'élevage  des  larves  ou  à  la  conservation 
de  réserves  nutritives  accumulées.  Une 
vaste  loge  centrale  garde  le  Roi  et  la  Reine, 
passée  à  l'état  de  pondeuse  monstrueuse, 
qui  peut  donner  jusqu'à  80,000  œufs  par 
jour. 

Ce  que  nous  devons  retenir  ici,  c'est 
la  construction  d'un  abri  collectif,  véritable 
cité,  qui  sert  d'habitation  à  la  population 
de  l'état  tout  entier.  La  propriété  indivi- 
duelle ne  s'y  trouve  indiquée  nulle  part, 
pas  même  chez  le  mâle  et  la  femelle,  qui, 
enfermés  dans  la  chambre  centrale  sans  en 
pouvoir  sortir,  semblent  être  eux-mêmes  la 
propriété  de  la  collectivité.  Ils  réalisent  du 
reste  le  centre  de  l'esprit  d'association.  S'ils 
meurent  sans  pouvoir  être  remplacés,  la 
colonie  de  termites  se  dissout  et  la  société 
disparaît. 

Cet  abri  collectif,  si  ingénieusement 
construit  au  moyen  du  façonnage  des  ma- 
tériaux du  monde  extérieur,  constitue  un 
fait  de  propriété  évident.  Les  termites  met- 
tent à  le  défendre  un  acharnement  et  un  courage  que  tous  les  naturalistes  qui 
les  ont  observés  ont  noté  avec  soin.  La  possession  des  réserves  nutritives, 
comme  celle  de  l'abri,  appartient  à  l'ensemble  de  la  société;  la  disposition 
de  cette  propriété  collective  se  distribue  suivant  l'organisation  sociale  et  la 
différenciation  du  travail. 

Nous  rencontrons  ici  un  phénomène  qui  touche  de  près  à  celui  que  nous  avons 
observé  chez  les  fourmis,  les  abeilles  et  les  guêpes.  La  forme  individuelle  du  fait 


Fie  3i.  —  Nid  de  Termite  de  Lespés 
(pratiqué  dans  le  bois) 
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de  propriété  est  détruite  par  la  prédominance  du  fait  d'association.  Là  où  nous 
trouvons  des  espèces  dont  l'association  est  encore  lâche  et  peu  organisée,  les 
propriétés  individuelles  de  chaque  abri  se  juxtaposent  pour  former  un  ensemble 
colonial;  ici  ce  ne  sont  pas  des  abris  juxtaposés  et  possédés  chacun  isolément 
qui  subsistent:  ils  ont  disparu,  absorbés  par  le  progrès  social,  transformés 
en  une  seule  propriété  collective  correspondant  à  la  puissante  concentration  de 
toute  la  société  animale.  Cependant,  la  mère  unique  conserve  encore  l'origine 


%$    >* 


,  « 

i 

'  7' 

■   ;    ' 

**/'*»>"    ,  ' . 

lu 

• 

,/î 

%*$&$% 

m- 

<S? 

i£ 

s 

m 

**'•  -\r> 

y 

■ 

\ 

$ïfà 

Fig.  32.  —  Nid  de  Termite  dans  une  forêt  du  Kasaï 


maternelle  de  la  société;  elle  laisse  subsister  des  caractères  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  ont  totalement  disparu  chez  la  fourmi. 

La  propriété  collective  apparaît  donc  ici  comme  la  conséquence  des  progrès 
de  l'association.  La  division  du  travail,  fixée  par  une  hérédité  qui  finit  par 
l'intégrer  dans  l'instinct,  réalise  une  sorte  d'organisme  collectif  dont  l'action 
totale  est  la  combinaison  d'une  série  d'actions  de  groupes  ou  de  castes  :  mâles, 
femelles,    ouvriers,    soldats.    La    propriété    collective    des  produits    du    travail 
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commun  est  la  conséquence  naturelle  du  fait  d'association  et  de  sa  structure 
particulière.  Elle  est  donc  un  fait  aussi,  dépendant  par  l'ensemble  des  activités 
d'une  espèce;  on  voit  combien  ses  origines  sont  liées  aux  phénomènes 
naturels  et  non  pas  à  une  organisation  réalisée  seulement  au  sommet  de 
l'échelle  des  êtres,  par  l'homme. 

Absorption  des  11  est  intéressant  aussi  de   noter  les  causes  de  la  disparition  absolue  de 

îei  de  utapnàtî  toute  forme  de  propriété  individuelle  dans  les  sociétés  de  termites,  de  fourmis 
p« u forme coiiec-  ou  d'abeilles.  Nous  verrons,  en  effet,  que,  chez  l'homme,  elle  ne  subit  pas  une 
semblable  éclipse,  et  que  la  propriété  individuelle  le  suit  dans  son  intégration 
à  un  groupe  social.  C'est  que  l'homme  prolonge  son  activité  par  le  moyen  de 
son  industrie  :  outils,  armes,  vêtements,  etc.,  éléments  de  protection  et  de 
défense.  L'animal  en  général  et  l'insecte  en  particulier,  porte  sur  son  corps 
même  ses  éléments  de  protection  et  de  défense.  Les  armes  d'un  termite-soldat 
sont  ses  mandibules;  les  outils  d'un  ouvrier,  ses  mandibules,  ses  pattes,  la 
gomme  qu'il  sécrète;  le  revêtement  chitineux  du  corps  constitue  pour  tous  à  la 
fois  un  vêtement  et  une  cuirasse.  Enfin,  chez  la  fourmi  même,  ces  conditions 
ont  amené  certaines  parties  du  corps  de  l'individu  à  prendre  une  destination 
spéciale;  en  un  mot,  ces  éléments  que  l'homme  fabrique  par  son  industrie, 
qui  dépendent  de  l'individu  et  lui  demeurent  attachés,  constituant  ainsi  une 
propriété  personnelle  qui  reflète  sa  structure  et  prolonge  ses  sens,  chez  l'insecte, 
font  partie  de  l'animal  lui-même.  Ils  ne  lui  sont  pas  extérieurs;  ils  ne  peuvent, 
par  conséquent,  constituer  le  fait  d'une  propriété  personnelle  se  maintenant 
au  sein  de  la  propriété  collective  :  d'où  la  disparition  absolue  de  toute  forme 
de  propriété  individuelle.  Les  éléments  qui  peuvent  donner  lieu  au  fait  de 
propriété  subissent  plus  facilement  l'influence  des  formes  de  l'association  et  se 
trouvent  absorbés  par  le  phénomène  collectif.  Celé  ne  veut  pas  dire  que  ce 
soit  la  seule  cause  d'une  pareille  absorbtion,  car  c'est  chez  les  insectes  seuls 
que  le  plan  de  l'évolution  sociale  comporte  une  prédominance  aussi  absolue 
du  phénomène  collectif.  Il  y  a  là  un  caractère  de  la  plus  grande  importance  : 
il  dégage  une  tendance  évolutive  qui,  dans  l'organisation  sociale  de  l'insecte, 
fondée  sur  le  type  maternel,  conduit  à  une  concentration  collective  de  plus  en 
plus  affirmée,  si  accusée  même,  qu'elle  se  marque  jusque  dans  la  structure 
anatomique  et  physiologique  de  l'individu.  Quelle  qu'en  soit  l'origine,  cette 
tendance  est  à  comparer  à  celle  qui  régit  la  tendance  de  l'évolution  sociale 
chez  les  vertébrés,  et  qui,  nulle  part,  n'efface  l'apport  individuel  et  familial  : 
celui-ci  s'intègre  dans  la  forme  collective,  il  n'est  jamais  effacé  par  sa  prédo- 
minance exclusive  ou  sa  concentration. 


CHAPITRE  VI 


Les  Formes  de  la  Propriété  chez  les  Arachnides 


Après  l'intensité  du  phénomène  social  et  les  éléments  intéressants  que 
nous  fournissent,  au  point  de  vue  des  formes  de  la  Propriété,  les  Fourmis, 
les  Abeilles  et  les  Guêpes,  on  m'excusera  de  ne  pas  insister  sur  les  éléments 
que  pourraient  apporter  encore  d'autres  insectes.  Je  ne  citerai  que  pour 
mémoire  l'industrie  des  Lépidoptères,  dont  les  chenilles  tissent  un  cocon  où 
elles  poursuivent  leurs  métamorphoses  et  qui,  parfois  s'associent  de  façon 
à  former  une  véritable  colonie,  par  conséquent,  un  abri  colonial  réalisant 
une  forme  collective  de  propriété.  L'étude  attentive  de  ces  matériaux  ne  me 
conduirait  qu'à  répéter  des  observations  suffisamment  établies  déjà  par  les 
faits  plus  complexes  et  plus  caractéristiques  qui  viennent  d'être  exposés.  Mais, 
chez  les  animaux,  non  insectes,  les  Arachnides  présentent  des  phénomènes  d'un 
ordre  trop  élevé  et  d'une  progression  trop  continue  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  leur  consacrer  une  étude  spéciale. 


§  1.  —  Les  Araignées  présentent  les  mœurs  de  l'animal  chasseur  et  ce       L'industrie 

de  l'Araignée 
réalise     des 

l'espèce  est  solitaire,   elle    réalise   des   faits   d'industrie  assez   complexes   pour  'a'4"  d«  pro- 
priété. 
constituer  une  propriété. 


caractère  les  condamne   pour  la  plupart  à  une  vie  isolée.  Mais,  même  lorsque 
)èce  est  solitaire,   elle    réalise   des   faits   d'industrie  assez   complexes   pour 
îtituer  une  propriété. 
On   connaît    les   nombreuses   espèces   qui    fabriquent  des    toiles   et   pour 

lesquelles  la  toile  est   autant  qu'un  piège,  une   sorte   de  territoire  de  chasse  tJfltiwfrdwm 


La  toile,  piejroet 
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dont  la  surface  s'étale  au  sein  du  monde  extérieur  et  dont  l'araignée  exploite 
régulièrement  la  nourriture  qu'elle  peut  y  saisir.  De  même  que  chaque  guêpe 
a  son  architecture  propre,  de  même  les  Araignées  ont  chacune  une  manière 
spéciale  de  tisser.  Le  lieu  de  la  résidence  est  soigneusement  choisi,  et  la 
toile  terminée,  quelles  que  soient  les  variations  de  l'industrie  suivant  les  espèces, 
suivant  les  individus  et  suivant  les  lieux,  témoigne  d'une  habileté  peu  commune 


Fig.  33.  —  Nid  de  la  Mygale  pionnière 


a  Nid  fermé.  —  b  Couvercle  vu  de  profil.  —  c  Feuillure  dans  laquelle  il  se  rabat.  —  d  Couvercle  vu  de  face, 
montrant  les  trous  où  s'engagent  les  griffes  de  l'araignée  pour  le  retenir.  —  e  Feuillure.  —  /  Tissu  tapissant 
le  terrier. 


chez  l'animal  qui  l'a  fabriquée.   L'Araignée   s'installe   parfois  au  centre  de  sa 

toile,   la  tête  en  bas;   souvent  elle  s'établit  à   l'extrémité   sous   une  feuille  ou 

Demeure  en  com-  dans   quelqu'autre   endroit  abrité.   Cette  demeure   est  en  communication  avec 

"île!0*  "  'e  centre  de  la  toile  par  quelques  fils  fortement  tendus  qui  la  renseignent  sur 

ce  qui  s'y  produit.  Lorsque  l'Araignée  a  faim,  elle  suce  sur  place  la  mouche 
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qui  s'est  prise  à  son  piège;  parfois  elle  l'emmaillote  après  l'avoir  piquée, 
et  la  laisse  pendre  dans  sa  toile,  parfois  enfin,  elle  l'emporte  au  fond  de 
son  abri  et   la  dévore  tout  à  son  aise. 

On  voit  ainsi  comment   la  toile  constitue,  en  même   temps  qu'un  piège,     caracten  du  fait 
un   territoire   de  chasse    directement   annexé   à   la    demeure  que    l'animal    se  de  Pr°Prietè 
pratique  à   côté  de    lui.    Cette  demeure,  du  reste,    donne   lieu  fréquemment  à 
un    fait   d'industrie;    elle   n'est   pas    seulement    une    appropriation    d'un    abri 
trouvé  tel  quel  et  utilisé  par    l'araignée.   C'est  ainsi  que,   par  exemple,  dans 
la  toile  triangulaire  de  l'araignée  domestique,  celle-ci   se  tisse  un  tube  ouvert 


/;.  / 


Fig.  34.  —  Différentes  Jormes  des  nids  des  Cténizines 

A.  Nid  sans  couvercle  d'Atypus.  —  B.  Nid  à  simple  couvercle  épais  des  Cténiza  et  de  la  hemesia  cœmen- 
taria.  —  C.  Nid  simple  à  couvercle  mince  de  la  Nemesia  Simoni.  —  D.  Nid  double  de  la  Nemesia  Sulfurea.  — 
E.  Nid  simple  à  couvercle  externe  et  opercule  interne  de  la  Nemesia  manderstjernae  ou  me'ridionalis.  —  E.  Si  n 
opercule  interne.  —  F.  Nid  double  à  couvercle  externe  et  opercule  interne  de  la  Nemesia  congener.  —  F.  Son 
opercule  interne.  —  G.  et  G.  1,  nids  doubles  de  la  Nemesia  eleanora,  avec  couvercle  externe  et  opercule"  interie 
pouvant  fermer  à  la  volonté  de  l'Araignée  l'une  ou  l'autre  galerie.  —  G.  2,  opercule  d'un  de  ces  nids.  Au-dessus 
de  la  fig.,  on  voit  les  couvercles  des  nids  de  Cténizes  à  tous  les  âges. 


aux  deux  bouts,  appliqué  dans  l'angle  de  la  muraille.  Comme  elle  adopte 
de  préférence  les  coins  où  les  murs  présentent  des  crevasses,  son  tube 
aboutit  généralement  à  une  sorte  de  grotte,  où  l'animal  se  réfugie  au  moindre 
danger. 

D'autres  espèces  se  pratiquent  une  demeure  souterraine,  un  véritable  terrier,      Demeures  sou- 
d'où  elles  sortent  pour  chasser.  Beaucoup  de   Lycosines,  par  exemple,  vivent  *"TfMS  "  '"" 
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dans  des  creux  de  terre,  dont  elles  tapissent  les  parois  avec  leurs  tissus.  Chez 
les  Mygalides,  certaines  espèces  se  creusent  des  terriers  qu'elles  tapissent  de 
soie;  elles  les  ferment  d'un  couvercle  à  charnière,  se  rabattant  sur  une 
feuillure,  l'animal  y  pratique  des  trous  où  il  enfonce  ses  griffes,  afin  de  le 
maintenir  fermé  lorsque  quelque  danger  le  menace.  Il  ne  quitte  cet  abri  que 
la  nuit,  pour  chasser.  La  Mygale  de  Leblond  ne  construit  pas  de  couvercle, 
mais  pratique  des  tubes  revêtus  d'un  tissu  soyeux,  qui  s'enfoncent  obliquement 
dans  le  sol  et  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  63  centimètres  de  longueur. 
L'Araignée  se  met  à  l'affût,  le  soir,  à  l'entrée  de  sa  retraite. 

Les  Cténizes  déploient  dans  la 
construction  de  leurs  terriers  une 
industrie  merveilleuse  et  qui  dégage 
une  évolution  particulière  au  per- 
fectionnement de  l'abri.  On  trouve 
la  forme  la  plus  simple  chez  les 
Atypcs,  où  le  nid  est  constitué  par 
une  galerie  sans  couvercle.  A  ce 
nid  simple  s'ajoute,  chez  des  espè- 
ces voisines,  un  couvercle,  et  par- 
fois un  opercule  interne.  Enfin, 
communiquant  avec  cette  même 
galerie,  l'animal  se  creuse  une  gale- 
rie de  refuge  et,  au  point  d'inter- 
section du  branchement,  il  installe 
un  second  couvercle,  qui  constitue 
une  défense  de  plus.  Les  Lepto- 
pelmes  creusent  des  terriers  pro- 
fonds, qui  sont  souvent  prolongés 
à  l'extérieur  par  une  toile  en  forme 
d'entonnoir,  soutenue  par  les  herbes 
environnantes. 

Toutes  ces  réalisations  dues  à 
l'industrie  de  l'animal,  constituent 
donc  un  abri,  une  demeure  indi- 
viduellement possédée,  et  pour  lesquels  le  fait  de  propriété  est  établi  par 
l'occupation,  l'exploitation,  la  défense  de  l'édifice  que  l'animal  s'est  construit. 
Cette  demeure,  enfin,  est,  dans  certain  cas,  en  rapport  avec  une  toile  qui 
constitue  un  piège  et,  aussi,  un  territoire  de  chasse.  L'activité  de  l'animal 
s'étend  au  delà  de  la  demeure;  il  transporte  sur  cette  nouvelle  manifestation 
de  son  industrie  la  réalisation  d'un  fait  de  propriété  à  type  individuel. 


Fig.  35.  —  Entonnoir  placé  à  l'entrée  du  Nid 
de  Leptopelma  elongata 
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Il  peut  prendre  une  forme  familiale.  L'Argyronète,  argyroneta  aquatica  ou  arai-     Propriété  du  tjpe 

familial. 

gnée  aquatique  commune,  se  construit  sous  l'eau  une  demeure  particulièrement 
remarquable  par  son  industrie.  Elle  choisit  des  eaux  stagnantes  ou  à  courant 
faible.  Lorsqu'elle  veut  bâtir  son  nid,  qu'elle  édifie  à  une  certaine  distance 
au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  elle  rapproche  et  maintient,  à  l'aide  de  fils,  un 
certain  nombre  de  feuilles  ou  de  tiges  délicates;  elle  tisse  alors  un  réseau  des  plus 
ténus  dont  tous  les  fils  s'entrecroisent  en  un  même  point.  Elle  s'élève  ensuite  à  la 
surface  de  l'eau  et,  écartant  ses  filières,  elle  ramène  avec  elle  une  vésicule  remplie 
d'air,  qu'elle  détache  sous  sa  toile;  elle  forme  ainsi  une  sorte  de  cloche  de  la 
grosseur  d'une  noisette  dont  l'orifice  est  fixé  en  bas.  D'autres  fils,  disposés  en 
tout  sens  autour  de  l'orifice,  servent  de  pièges  pour  les  proies  qui  viennent  nager 
dans  le  voisinage,  mais  l'argyronète  ne  se  contente  pas  de  ce  butin  et  va  chasser  au 
dehors.  Parfois,  elle  fixe  sa  proie  à  l'aide  de  fils  et  la  garde  en  guise  de  provision. 

Cette  demeure,  qui  prend  la  forme  d'une  propriété  individuelle  dont  l'animal  intervention  de 
exploite  les  avantages  et  qu'il  défend,  peut  prendre  la  forme  familiale  à  ciatC an°e 
l'époque  de  l'accouplement.  A  ce  moment,  en  effet,  le  mâle  installe  auprès 
de  la  femelle,  une  cloche  plus  petite,  qu'il  relie  à  celle  de  sa  voisine  par  un 
conduit  couvert.  Lorsqu'un  couple  est  uni,  les  deux  animaux  vivent  en 
commun,  paisiblement,  dans  cette  demeure  où  la  propriété  individuelle  de 
chacun  se  trouve  intégrée  à  une  propriété  familiale  englobant  l'ensemble 
de  la  construction.  Et  c'est  encore  une  propriété  familiale  que  construit  la  femelle 
lorsqu'elle  édifie  son  nid.  Au  moment  de  la  ponte,  elle  construit  en  dehors 
de  sa  demeure,  une  sorte  de  cloche  à  tissu  résistant,  divisée  en  deux  chambres. 
La  supérieure  contient  les  œufs,  l'inférieure  sert  d'habitation  temporaire  à 
la  mère,  toujours  prête  à  défendre  ses  œufs  ou  ses  jeunes.  Même  lorsque 
ceux-ci  se  sont  préparés  une  cloche  particulière,  ils  ne  cessent  pas  encore 
d'aller  et  venir  dans  le  nid  originel.  Ce  dernier  reste  utilisé  jusqu'au  moment 
où  la  famille  se  dissout. 

Il  est  intéressant  de  voir  ici  des  demeures  diverses  réaliser  des  types  de  Les  Formes  de 
propriété  différents  suivant  les  phénomènes  de  la  vie  animale  à  laquelle  ils  porf^i^mX 
se  trouvent  adaptés.  Edifiées  sous  la  forme  individuelle  lorsque  l'animal  mène  ficatlons   Periodi" 

ques  des  mœurs  de 

la  vie  isolée  du  chasseur,  elles  prennent  la  forme  familiale  dans  laquelle  le  l'animai 
type  individuel  s'intègre,  mais  persiste,  lorsque  l'instinct  sexuel  amène  la  pré- 
dominance d'un  fait  d'association.  Lorsque  la  famille  se  constitue,  comme  une 
conséquence  directe  de  l'accouplement,  on  voit  une  nouvelle  demeure  réaliser 
un  nouveau  fait  de  propriété  et  refléter  des  conditions  nouvelles.  Dans  le 
nid  à  deux  chambres,  le  type  individuel  persiste  encore,  pour  la  chambre 
maternelle,  tout  en  s'intégrant  dans  une  nouvelle  propriété  familiale,  non  plus 
fondée  sur  l'accouplement  et  l'instinct  sexuel,  mais  fondé  sur  la  descendance, 
sur    la   protection   de    l'espèce   et    sur  l'instinct   maternel.    Lorsqu'enfin  cette 
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deuxième  forme  familiale  est  dissoute,  on  voit  le  type  individuel  reparaître 
dans  la  construction  de  nouvelles  cloches  dans  lesquelles  l'animal  hiverne,  ou 
même,  dans  l'adaptation  par  l'Araignée  d'une  coquille  d'escargot,  dont  elle  ferme 
l'ouverture  à  l'aide  d'un  tissu  très  particulier,  et  où  elle  se  pratique  ainsi 
une  chambre  d'hivernage.  A  chacune  des  phases  de  la  vie,  une  propriété  se 
réalise  sur  le  type  individuel  ou  sur  le  type  familial,  suivant  que  prédomine 
ou  non,  sous  l'influence  sexuelle  ou  maternelle,  une  tendance  d'association. 
On  trouve  chez  les  Thénidides  des  faits  du  même  ordre.  Le  mâle  et  la 
femelle  vivent  isolés,  mais,  vers  l'époque  de  l'accouplement,  ils  se  réunissent 
sous  une  toile  en  forme  de  toit,  sous  laquelle  ils  vivent  en  commun  et  qui 
réalise  un  fait  de  propriété  dont  le  caractère  familial  est  déterminé  par  l'association 
que  commande  l'institut  sexuel.  Certaines  espèces,  qui  filent  plus  abondamment, 
confectionnent  une  sorte  de  baldaquin  au-dessous  duquel  elles  établissent 
horizontalement  une  petite  toile  rayonnée.  Le  territoire  de  chasse  est  ainsi 
annexé  à  la  demeure;  celle-ci  est  réalisée  sur  le  type  individuel;  cependant, 
elle  prend  la  forme  familiale  lorsque,  pendant  l'été,  ces  Araignées  construisent 
au  centre  de  leur  demeure  ou  à  côté,  mais  en  relation  avec  elle,  un  abri  où 
elles  cachent  leur  couvée.  L'instinct  maternel  modifie  le  type  individuel  et 
provoque  alors  le  type  familial  de  la  propriété.  Celui-ci  devient  un  reflet  de 
l'activité  et  de  la  condition  particulière  de  l'Araignée. 

C'est  encore  la  prédominance  d'un  fait  d'association  qui  réalise  une  demeure 
à  type  familial  chez  la  Clubione  soyeuse.  Cette  espèce  se  construit  dans  une 
cachette,  sous  la  mousse,  sous  des  pierres,  dans  un  creux  de  mur  un  sac 
remarquable  par  sa  finesse  et  par  sa  transparence.  Mais,  lorsque  vient  l'époque 
du  rapprochement  sexuel,  le  mâle  et  la  femelle  habitent  un  sac  commun, 
partagé  en  un  étage  supérieur  et  un  étage  inférieur  par  une  toile  formant 
cloison,  et  où  l'on  trouve  la  permanence  du  type  individuel  intégré  dans  le 
type  familial  du  phénomène  de  propriété  que  réalise  l'abri. 
propriété  collective.  Ces  faits   mènent  à  la  constitution   d'une  propriété  collective.  Déjà,  chez 

les  Clubiones,  on  rencontre  parfois  un  grand  nombre  de  coques  établies  côte 
à  côte  sous  une  même  écorce.  Les  Théridions  enchevêtrent  leurs  toiles  et  ne 
se  disputent  pas  la  proie  sur  laquelle  plusieurs  individus  se  sont  avancés. 
Livingstone  a  signalé  dans  l'Afrique  du  Sud,  une  espèce  d'Araignée  qui  vit  en 
colonies  nombreuses  et  dont  les  nids  sont  si  rapprochés,  qu'un  tronc  d'arbre 
ou  les  branches  d'une  haie  se  trouvent  entièrement  recouverts  par  leur  tissus. 
Azara  a  observé  au  Paraguay,  une  Epeira  dont  les  individus  vivent  en  société 
nombreuses  et  qui  construisent  un  nid  commun.  Darwin  parle  d'une  autre 
Epéiride  habitant  l'Amérique  du  Sud.  qui  construit  des  nids  verticaux  distants 
les  uns  des  autres  de  63  centimètres  environ  et  les  fixe  à  des  fils  communs 
d'une  étendue  telle,  qu'ils  peuvent  envelopper  toutes  les  branches  d'un  buisson. 


CHAP.    VI  -  FORMES  DE  PROPRIÉTÉ  CHEZ  LES  ARACHNIDES    73 


en  commun. 


L'Epeira  Bandelicri,  observée  par  Simon,  réalise  en  temps  ordinaire  un  Araignée  nichant 
tvpe  individuel  de  propriété.  Mais,  au  moment  de  la  ponte,  plusieurs  femelles 
nichent  en  commun.  Elles  construisent,  sur  un  buisson,  une  grande  coque  dans 
laquelle  elles  s'enferment  pour  pondre  et  filer  leur  cocon.  On  rencontre  jusqu'à 
dix  cocons  à  l'intérieur  de  la  chambre  incubatrice  et  cinq  ou  six  femelles  réunies 
pour  veiller  sur  leurs  œufs.  11  y  a  là  un  fait  d'association  tellement  accusé 
que,  de  la  propriété  familiale  répondant  à  la  période  de  l'incubation  et  de 
l'élevage  des  jeunes,  il  fait  une  propriété  collective  dont  le  type  est  très  affirmé. 


Fig.  35.  —  Femelles  d'Uloborus  republi- 
canus  veillant  sur  leur  cocon. 


Fig.    36.   —    Toiles   de    VUloborus    repubîi- 


canus. 


Chez  Y Anelosimus  socialis,  plusieurs  centaines  et  parfois  plusieurs  milliers 
d'individus  se  réunissent  pour  tisser  une  toile  légère,  mais  très  étendue,  et  qui 
peut  englober  un  caféier  tout  entier.  Si  l'on  déchire  l'enveloppe,  on  constate 
que  l'intérieur  est  divisé  par  des  cloisons  en  loges  irrégulières.  Les  cocons 
sont  attachés  à  la  toile  commune;  les  araignées  vivent  librement  dans  cet  abri 
collectif  et  se  mettent  même  à  plusieurs  pour  dévorer  une  proie.  On  peut 
constater  ici  encore  l'intégration  de  la  forme  individuelle  d'un  abri  particulier 
réalisée  par  les  loges  individuelles  dans  un  abri  qui  les  englobe  et  qui  réalise 
un  fait  de  propriété  collective  en  relation  directe  avec  la  prédominance  de  la 
tendance  associative  dont  il  est  une  affirmation  matérielle  et  concrète. 
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Propriétés  indi- 
viduelles intègres 
dans  la  forme  col- 
lective de  l'abri. 
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vie  sociale.  Chez  Y  Uloborits  républicain/s ,   dont  M.  E.  Simon  a  décrit  les  mœurs,  on 

rencontre  une  organisation  plus  étroite  encore  de  la  vie  sociale.  Ces  Araignées 
se  réunissent  au  nombre  de  plusieurs  centaines.  Elle  tissent  entre  les  arbres 
une  immense  toile  qui  se  partage  en  deux  régions  distinctes  :  une  région  centrale 
dont  le  réseau  est  assez  serré  et  sur  lequel  se  tiennent  côte  à  côte  des  individus 
des  deux  sexes,  principalement  des  mâles;  puis,  une  région  périphérique 
constituée  par  les  fils  divergents  du  réseau  central  et  qui  vont  s'attacher  dans 
toutes  les  directions  sur  les  objets  environnants.  Les  intervalles  de  ces  larges 
mailles  sont  occupés  par  d'autres  individus,  qui  y  tissent  une  toile  orbiculaire 
et  à  cercles,  formant,  comme  on  l'a  déjà  vu,  un  piège  et  un  territoire  de  chasse 
confondus  qui  est  occupée  et  exploitée  par  un  seul  individu.  On  voit  des 
araignées  se  détacher  parfois  du  réseau  central  pour  aller  se  tisser  une  toile 
dans  la  partie  périphérique. 

L'intégration  de  la  propriété  individuelle  à  la  propriété  collective  au  sein 
de  laquelle  elle  subsiste  est  ici  évidente.  Elle  s'accuse  encore  à  l'époque  de 
la  ponte.  Â  ce  moment,  les  mâles  ont  disparu.  Les  femelles  abandonnent 
leurs  toiles  particulières  pour  aller  tisser,  dans  le  réseau  central,  des  cocons  dis- 
posés côte  à  côte,  dans  lesquels  elles  abritent  leur  ponte  et  sur  lesquels  elles 
veillent  avec  une  grande  vigilance.  On  les  voit  de  distance,  en  distance, 
gardant  chacune  sa  ponte  dans  une  immobilité  presque  complète. 
Tendance  asso-  Malgré  la  condition  de  l'animal  chasseur,  on  voit  donc,  chez  l'Araignée,  la 

ciative  déterminant  tendance  associative    s'affirmer  d'une  façon  assez   complète   pour  conduire  à 

lintegration  '  r  r 

des  Formes  indivi-  une  évidente  organisation  sociale.  Les  faits  de  propriété  réalisés  par  l'animal 

duelles  à  la  Forme  .  ..... 

collective  de  la  pro-  suivent  cette  évolution.  Ils  prennent  la  forme  familiale,  puis  collective  suivant 
pnete.  je  degré   de  concentation    du    groupement.    C'est    comme    le    terme    le    plus 

complexe  de  cette  évolution  que  l'on  trouve,  chez  YUloborus,  la  propriété 
collective  du  grand  réseau  commun  au  sein  duquel  la  propriété  individuelle 
de  la  toile  et  la  forme  familiale  de  propriété  que  réalise  le  cocon  habité  par 
les  jeunes  et  gardé  par  la  mère,  s'intègrent  successivement  sans  disparaître. 
Nulle  part  la  Propriété  ne  reflète  plus  directement  les  activités  diverses,  perma- 
nentes ou  transitoires,  dominées  par  les  grandes  lois  biologiques  que  réalise 
l'animal.  Enfin,  la  marche  même  suivie  dans  l'intégration  des  phénomènes  montre 
combien  la  tendance  d'évolution  sociale  sépare  les  animaux  non-insectes, 
auxquels  appartiennent  les  Araignées,  des  insectes  proprement  dits  où  la  con- 
centration excessive  du  type  collectif  effaçait  les  types  individuels  et  familiaux 
qui,  au  contraire,  subsistent  ici.  Ils  sont  un  apport  de  l'individu  à  la  collectivité. 


CHAPITRE  VII 


Faits  de  Propriété  chez  les  Crustacés 


Si,  malgré  les  conditions  particulières  à  l'animal  chasseur,  l'Araignée  peut 
réaliser  des  phénomènes  complexes  qui,  au  point  de  vue  de  la  Propriété,  la 
conduisent  jusqu'à  la  réalisation  du  type  collectif,  il  n'en  sera  pas  de  même 
chez  les  Crustacés,  où  la  tendance  à  l'association  demeure  restreinte  à  des  rappro- 
chements fugitifs.  Cependant,  la  revue  des  faits  permettra  de  noter  ici  quelques 
observations  rentrant  directement  dans  le  cadre  de  ce  travail. 


§  1.  —  Les  Gécarcinides  ou  crabes  terrestres  se  cachent  sous  les  racines      Réalisation 
des  arbres  ou  creusent  dans  le  sol  des  trous  assez  profonds.  L'Ocypode  des  ^V*  lndiy'. 
sables  pratique,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  des  terriers  qui  ont  jusqu'à  due|- 
i   mètre  et   i   mètre  30  de  profondeur.   A  la  mauvaise  saison,   il  émigré  vers 
l'intérieur,  se  creuse  un   terrier  profond,  s'y  installe,   et,  après  avoir  bouché 
l'ouverture  avec  soin,  attend  le  retour  du  printemps.  D'autres  espèces  recherchent 
un  abri  plus  momentané  qu'elles  n'approprient  point  par  leur  industrie  :  les 
tourteaux  ou  crabes  pagures  se  blotissent  dans   des  creux  de  rochers;  ils  ne  \ 

les  quittent  que  pour  chercher  leur  nourriture. 

On  trouve  ici  le  cas  réalisé  par  l'animal  vivant  de  chasse,  isolé,  dont 
l'industrie  est  individuelle.  La  tendance  à  l'association  n'y  existe  point,  ou, 
plutôt,   elle  est  réduite   à   son  strict   minimum  :   elle  n'apparaît    que   durant  la 


\ 
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Abri   et  réserve 
nutritive. 


saison  qui  rapproche  le  mâle  et  la  femelle  pour  la  fécondation  et  la  perpétuation 
de  l'espèce.  Elle  est  trop  rudimentaire  pour  provoquer  des  formes  qui  retentissent 
sur  les  adaptations  de  l'animal.  Aussi  celui-ci  réalise-t-il,  par  le  creusement 
des  terriers  et  la  construction  de  l'abri,  un  fait  de  propriété  essentiellement 
individuel. 

Chez  d'autres  espèces,  on  rencontre  des  faits  curieux  :  «  Les  Inachus  sont 
couverts  de  toutes  sortes  d'algues  et  d'animaux;  des  diatomées  pédicellées,  des 
polypes   hydraires,   des    infusoires,    des   ascidies  composées  et  d'autres    êtres 


Fig.  37.  —  Dromie  commune  portant  l'éponge  qu'elle  entraîne  et  sous  laquelle  elle  s'abrite 


s'attachent  aux  poils  qui  revêtent  le  corps  et  les  membres  de  ces  crabes  comme 
d'un  duvet  fin  ou  d'un  gazon  dont  le  crustacé  tire  parti  et  profit.  La  végétation 
qu'il  porte  sur  lui  est  pour  lui  une  sorte  de  jardin  potager,  dont  il  coupe  les 
plantes  à  l'aide  de  ses  pinces,  pour  pourvoir  à  ses  propres  besoins.  Le  docteur 
Eisig  a  vu  plusieurs  fois  un  Inachus  arracher  du  sol  des  Hydroïdes,  les  piquer 
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sur  ses  épines  et  sur  ses  soies  et  les  planter,  pour  ainsi  dire,  sur  le  jardin 
qu'il  transporte  avec  lui.  L'adaptation  aux  milieux  et  l'hérédité,  jointe  à  la 
nécessité  pour  la  plupart  de  ces  animaux  de  se  mettre  à  couvert,  rendent  ces 
crabes  extraordinairement  rusés  et  permettent  d'admettre  sans  hésitation  l'exac- 
titude de  cette  intéressante  observation.  »  (Brehm).  Hermann  Fol  a  observé, 
dans  un  aquarium,  un  Maïa  si  hérissé  d'algues  que,  sa  toison  devenant 
encombrante,  il  l'arracha,  se  nettoya,  puis  se  mit  à  coller  sur  sa  carapace  de 
petits  bouts  d'algues  fraîches,  qui  poussaient  ensuite  comme  des  boutures. 
Cet  observateur  lui  ayant  retiré  tout  élément  végétal  et  lui  ayant  donné  des 
brins  de  paille  et  du  papier  blanc,  il  agit  de  même  avec  ces  produits  qui 
ne  pouvaient  le  déguiser.  Ceci  prouve  qu'un  instinct  hérité  le  dirige  et  qu'il 
faut  des  circonstances  extérieures  pour  provoquer  un  discernement  nouveau 
et  une  adaptation.  Mais  le  fait  de  s'approprier  des  éléments  empruntés  au  monde 
extérieur  n'en  subsiste  pas  moins  ;  il  constitue  une  réalisation  de  propriété 
individuelle  du  genre  de  celles  qui  ont  été  signalées  plus  haut  chez  les 
mollusques.  Pour  les  Inachus,  ce  fait  de  propriété  dépasse  encore  le  besoin 
de  l'abri,  il  constitue  une  réserve  nutritive  que  se  crée  l'animal  et  à  laquelle 
il  puise  parfois. 

La  Dromie  commune  entraîne,  à  l'aide  de  ses  pattes  dorsales,  un  corps 
étranger  sous  lequel  elle  s'abrite.  C'est,  la  plupart  du  temps,  une  éponge. 
«  On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  certaine,  dit  Kùnckel  d'Herculais, 
si  l'éponge  s'installe  incidemment  sur  le  dos  de  la  Dromie,  comme  font 
les  éponges  de  l'espèce  Suberites  domitncula  sur  les  coquilles  habitées  par 
le  Pagurus,  ou  si  le  crabe  s'approprie  un  fragment  d'épongé  déjà  assez 
grand  pour  le  fixer  sur  son  dos.  La  seconde  hypothèse  n'a  rien  d'invrai- 
semblable, car  l'éponge  n'est  retenue  que  par  les  griffes  des  pattes  dorsales 
et  je  l'ai  vue  parfois  se  séparer  du  crabe  sous  l'influence  du  flot  ou  d'un 
choc  un  peu  brusque.  Du  reste,  le  besoin  qu'éprouvent  ces  crabes  de  se  couvrir 
ou  de  se  vêtir  est  tellement  vif,  que,  dans  les  aquariums,  lorsqu'on  leur 
enlève  leur  éponge,  ils  accrochent  sur  leur  dos  un  morceau  de  varech.  »  On 
rencontre  donc  bien  ici  un  fait  instinctif,  une  tendance  à  approprier  à  l'organisme 
des  éléments  étrangers  empruntés  au  monde  extérieur  et  qui  ont  un  but 
bien  nettement  défini  dans  la  vie  de  l'animal,  puisqu'il  lui  servent  de  dégui- 
sement, l'abritent  contre  certaines  dangers,  favorisent  sa  chasse.  La  Propriété 
réalise  ici  un  fait  d'adaptation. 

Cet  instinct  d'appropriation  est  assez  général  chez  les  crustacés  supérieurs. 
Les  Pagurides  s'introduisent,  pour  se  mettre  en  sûreté,  dans  des  coquilles  de 
mollusques.  Ils  ne  tuent  pas  leurs  hôtes,  comme  on  l'a  dit,  mais  prennent 
possession  de  coquilles  délaissées  des  genres  les  plus  divers. 

Le  Pagure  se  choisit  une  coquille  assez  grande  pour  qu'il  puisse  se  retirer     Reoherche  d« 

l'abri. 


I 


Fig.  38  —  Pagures 
On  voit,  en  haut  de  la  figure,  un  Pagure  portant  une  actinie  sur  sa  coquille.  En  bas,  un  Pagure  changeant  de  coquille 
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en  cas  de  danger.  Lorsque,  par  suite  de  la  croissance  de  l'animal,  son  logis 
devient  trop  étroit,  il  le  quitte  pour  en  choisir  un  nouveau.  Ce  qui  prouve 
bien  que  le  besoin  de  l'abri,  la  propriété  d'une  retraite  protectrice,  est  la  seule 
cause  déterminante  de  ces  mœurs,  c'est  que  certaines  espèces  ne  s'en  tiennent 
pas  aux  coquilles;  elles  s'accommodent  des  matériaux  qui  dominent  dans  leur 
habitat  et  qu'elles  peuvent  adapter.  Certains  pagures  s'établissent  dans  les 
Alcyons,  dans  les  cavités  des  éponges.  D'autres  espèces,  comme  les  Xylopagures, 
vivent  dans  les  profondeurs  marines  où  les  coquilles  sont  rares;  elles  s'installent 
alors  dans  des  fragments  de  bois.  D'autres,  comme  le  Paguriis  pilimamts, 
s'abritent  dans  des  colonies  de  polypes  épizoanthes.  Dans  tous  les  cas,  l'industrie 
de  l'animal  réalise  un  fait  instinctif  de  propriété  individuelle. 

Une  éponge,  la  Suberites  domuncula,  est  l'ennemie  des  pagures  de  nos 
rivages  et  surtout  des  espèces  qui  habitent  la  méditerranée.  Elle  se  fixe  sur  la 
coquille  qu'il  habite,  foisonne  et  finit  par  murer  le  pagure  s'il  n'abandonne 
à  temps  sa  coquille.  Cette  lutte  constitue  une  compétition  entre  deux  individus 
de  classe  différente  qui  réalisent  un  fait  instinctif  de  propriété  sur  un  même 
point,  la  coquille,  dont  le  pagure  s'est  emparée  et  dont  l'éponge  s'empare  à 
son  tour.  Sans  doute,  il  n'y  a  aucune  intention  hostile  dans  l'éponge,  il  y  a  un 
simple  fait  de  compétition,  mais  ce  fait  n'en  porte  pas  moins  sur  la  possession 
d'un  objet  déterminé  et  son  appropriation  par  l'un  ou  l'autre  organisme. 

Chez  les  Bernards  l'Ermite,  le  pagure  conquiert  parfois  son  abri  sur  un 
autre  individu  de  son  espèce.  Gosse  a  vu  un  pagure  en  arracher  un  autre  de 
sa  coquille  plus  grande,  pour  s'y  installer  à  sa  place.  On  a  ici  un  exemple  de 
dépossession  et  de  conquête. 

La  Phronime  sédentaire  reproduit  le  fait  réalisé  par  certains  insectes 
pour  leurs  larves.  L'abri  et  la  réserve  nutritive  ne  font  qu'un.  Cet  animal,  en 
effet,  choisit  des  animaux  transparents,  des  Tuniciers,  tels  que  des  salpes  du 
genre  Doliolum  et  des  Ascidies  du  genre  Pyrosoma,  des  Cœlentérés  tels  que 
les  Bèroès.  Il  les  dévore  de  façon  à  se  ménager  une  retraite  ou  une  galerie 
dans  leur  enveloppe  et  se  trouve  logé  «  dans  un  véritable  palais  de  cristal  » 
Lorsque  la  Phronime  veut  marcher,  elle  saisit  avec  ses  pinces  l'être  qui  lui 
sert  à  la  fois  de  nourriture  et  d'abri,  puis  elle  nage  à  l'aide  de  son  abdomen 
allongé,  muni  de  trois  paires  de  pattes  natatoires,  traînant  avec  elle  l'animal 
dans  le  revêtement  inerte  duquel  elle  s'est  ménagé  son  abri  et  dont  le  corps 
lui  sert  de  réserve  nutritive. 


Compétition. 


Dépossession  et 
conquête. 


L'Abri  se  confon 
dant  a  ver  les  réser- 
ves nutritives. 


Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  phénomènes  que  réservent 
les  crustacés,  on  voit  donc  que  les  conditions  de  la  vie  qui  en  font  des  animaux 
chasseurs,  les  isolent  et  que  l'isolement  dans  lequel  ils  vivent  les  amènent, 
lorsque  leur  industrie  est  assez  développée   pour  conduire  leur  organisme  à 
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s'approprier  certains  éléments  du  monde  extérieur,  à  réaliser  des  faits  instinctifs 
de  propriété  individuelle.  Cependant,  ils  ne  dépassent  pas  cet  état  d'une  évolution 
particulière.  La  tendance  à  l'association  étant  nulle,  n'agissant  que  sur  les 
sexes  et  pour  une  brève  période,  ne  laisse  apparaître  aucun  fait  d'ordre  social. 
La  forme  de  propriété,  ici  encore,  reflète  le  genre  de  vie,  les  adaptations,  l'activité 
propre  et  la  structure  de  l'animal. 


CHAPITRE   VIII 


Les  Formes  de  la  Propriété  chez  les  Poissons 


§  1.  —  On  peut  voir  apparaître  tout  d'abord,  chez  les  Poissons,  des  faits  De  l'Abri 
de  possession  essentiellement  individuels,  qui  tiennent  à  l'isolement  de  l'animal  la  demeure. 
chasseur  et  qui,  quelquefois,  sont  liés  à  des  conditions  de  protection.  Nombre 
de  poissons  se  cachent  dans  le  sable  pour  guetter  leur  proie,  mais  cette 
occupation  du  sol  est  passagère,  essentiellement  variable  et  n'arrive  à  constituer, 
ni  par  son  industrie,  ni  par  une  permanence  relative,  un  fait  instinctif  de 
propriété.  On  le  rencontre  à  son  premier  stade,  à  celui  que  nous  avons  déjà 
pu  constater  au  début  de  cette  étude,  chez  l'anguille,  qui,  lorsqu'elle  ne  se 
cache  pas  dans  la  vase,  se  tient  dans  des  trous  qu'elle  se  creuse  le  long  des 
berges,  et  chez  le  congre  qui,  lorsqu'il  ne  profite  pas  de  l'abri  que  lui  offrent 
les  pierres,  se  creuse  un  trou  dans  le  sable  ou  dans  la  vase.  Au  commencement 
de  la  saison  sèche,  le  gymnote  creuse,  en  se  tournant  sur  lui-même,  des  trous 
profonds  dans  la  vase.  Il  s'y  réfugie  lorsque  l'eau  de  la  mare  dans  laquelle 
il  se  trouve  menace  de  tarir,  et  qu'il  ne  peut  plus  émigrer  en  temps  utile. 
De  même,  les  Protoptères  passent  la  saison  sèche  dans  la  vase,  qu'ils  creusent; 
ils  s'y  enveloppent  dans  un  cocon  formé  par  un  mucus  qu'ils  sécrètent  et 
qui   forme   un   étui  protecteur. 

Ainsi  donc,   d'un    phénomène  essentiellement  transitoire,   tel  que   le   fait     Propriété  comti- 

i>  •  tu*e  sur  le  'w 

pour  1  animal  de  s  enfouir  a  demi  dans  le  sable  pour  guetter  la  proie,  on  arrive  indmdu.i. 

à  des  phénomènes  dont  le  caractère  de  permanence  est  plus  accentué  et  où 
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l'industrie  de  l'individu  joue  son  rôle.  Il  y  a  accommodation  des  matériaux  du 
monde  extérieur,  adaptation  à  un  usage  bien  accusé  ;  un  fait  élémentaire  de 
propriété  se  trouve  ainsi  déterminé.  11   est  ici,  essentiellement  individuel. 


Fig.  39  —  L'Anguille  commune 


Nidification  §  2.  —  Le  phénomène  devient  plus  complexe   lorsqu'on  arrive  à  la  nidi- 

déterminant  fjcatjon   chez    ]e    poisson,    qui   prépare  si    directement   les   formes   que   nous 

un  fait  de  Pro-  r                 >       1          r      r                                                                                 i 

prieté  consti-  rencontrerons  chez  les  oiseaux.  Ici  le  fait  prend  déjà  une  forme  sociale,  sinon 

tué  sur  le  type  ,                          .                                   •/-.»•>*•             j        r     •           >-i 

familial.  très    accusée,    du   moins   embryonnaire.    Lest    a   la   saison    du   Irai    qu  il    se 
produit,  et  il  se  produit  en  vue  d'assurer  la  perpétuation  de  l'espèce.  La  plupart 
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du  temps,  c'est  le  père  seul  qui,  la  ponte  étant  faite,  veille  sur  le  nid  et  le 
détend  contre  toute  attaque  ou  tout  danger.  La  femelle  ne  donne  aucun  soin  à 
la  progéniture,  elle  ne  prend  aucune  part  à  la  construction  du  nid.  Cependant, 
le  phénomène  de  propriété  déterminé  par  l'industrie,  l'accommodation  des 
matériaux  empruntés  au  monde  extérieur,  la  défense  de  la  propriété  ainsi 
créée  ne  sont  produits  que  dans  un  lien  étroit  avec  la  tendance  à  la  per- 
pétuation de  l'espèce,  par  conséquent  avec  le  fait  fondamental  qui  se  trouve 
à  la  base  de  la  constitution  de  la  famille.  Quelque  lâche,  inconsistante,  transi- 
toire qu'elle  soit,  celle-ci  n'en  existe  pas  moins;  elle  suffira  à  donner  un 
premier  caractère  social  au  fait  de  propriété  déterminé  par  la  nidification  chez 
le  poisson. 

On  traverse  différentes  étapes.  A  un  premier  degré  les  œufs  sont  aban-  Différents  sudes 
donnés  à  eux-mêmes  avec  leur  abri  protecteur.  Le  caractère  social  n'existe  upM 
point  et  le  fait  de  propriété  lui-même  n'apparaît,  pour  ainsi  dire,  que  vir- 
tuellement, en  puissance  et  non  pas  en  réalisation,  étant  comme  une  sorte 
d'essai  transitoire,  fugitif  et  incertain.  On  le  trouve,  par  exemple,  à  un  stade 
élémentaire  chez  les  Truites,  qui  se  contentent  de  creuser  une  fosse  dans 
laquelle  elles  déposent  leurs  œufs,  et,  à  un  stade  plus  élevé  prouvant  une 
industrie  déjà  évoluée  de  l'animal,  chez  les  Antennaires,  qui  se  cachent 
parmi  les  sargasses  et  qui  y  établissent  leur  habitat  constant.  Ces  animaux 
construisent  de  véritables  nids;  ce  sont  les  sargasses  qui  en  fournissent  les 
matériaux.  Ils  assemblent,  avec  leurs  nageoires,  des  paquets  de  ces  algues 
sur  lesquelles  ils  déposent  leurs  œufs.  Ils  sécrètent  des  fils  visqueux,  qui 
assurent  la  solidité  de  leurs  constructions.  Ces  nids  flottants,  arrondis,  de  la 
grosseur  d'une  noix  de  coco,  sont  abandonnés  à  la  surface  de  l'océan;  les 
jeunes  y  naissent  et  y  trouvent  pendant  les  premiers  temps  de  leur  existence 
un  asile  assuré. 

Un  état  plus  consolidé  se  détermine  dès  que  le  mâle  demeure,  veille  sur  consolidation  du 
les  œufs,  assure  la  destinée  de  l'asile  qu'il  a  construit.  Le  fait  de  propriété 
devient  alors  évident.  11  ne  flotte  plus  de  l'individu  construisant  l'abri  et  l'aban- 
donnant, aux  œufs  et  aux  jeunes  qui  l'occupent;  il  est  réalisé  dans  toutes  ses 
conditions  dès  que  la  forme  matérielle  qui  le  constitue  est  défendue  contre 
toute  attaque  et  toute  usurpation. 

Si  l'on  compare  les  mœurs  du  Chabot  de  rivière  à  celles  de  la  Truite,  on 
verra  la  différence  essentielle  qui  sépare  deux  faits  matériellement  analogues. 
Chez  cette  espèce,  en  effet,  le  mâle  creuse  une  cavité  dans  le  sable,  sous  une 
pierre.  Il  amène  la  femelle  pondre  dans  ce  nid  et  garde  les  œufs  avec  une 
extrême  vigilance  jusqu'à  leur  éclosion.  Gessner  raconte  que  le  Labre  varié  a 
une  affection  toute  particulière  pour  ses  petits.  La  femelle  fraie  un  trou  à 
l'entrée  duquel  se  place  le  mâle.  Il  veille  sur  les  œufs  jusqu'à  leur  éclosion. 


fait  de  Propriété. 
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De  même  les  Cycloptères  pondent  leurs  œufs  dans  des  fentes  de  rochers,  au 
voisinage  de  grandes  algues.  Le  mâle  se   fixe   à  côté   par  ses  ventouses,  les 
garde    et    les  défend   contre    les  attaques   les    plus   terribles.   Au   moment  de 
l'éclosion,  les  jeunes  s'attachent  à  lui  et  il  regagne  les  bas  fonds. 
prophète,  conse-  L'industrie   demeure   assez   primitive  dans   les  faits   que  nous  venons  de 

quence  de  la  con-  ,  .  .  ,. 

stitution  de  la  fa-  citer,  bile  évolue  aussi  et  s  organise  sur  des  formes  supérieures.  Certains 
Blenniidées  sont  ovipares,  construisent  des  nids  et  donnent  des  soins  tout 
particuliers  à  leur  progéniture.  On  connaît  un  certain  nombre  de  Siluroïdes 
qui  présentent  les  mêmes  mœurs.  D'après  Hancock,  les  Callichtys  et  les  Doras 
construisent  un  nid  fait  de  feuilles  et  souvent  établi  dans  une  cavité  de  la 
berge.  Le  mâle  et  la  femelle  demeurent  auprès  du  nid,  ils  le  défendent  avec 
acharnement,  jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  éclos.  La  coopération  des  deux 
parents  est  ici  particulièrement  intéressante.  On  verra,  par  l'ensemble  des  faits 
cités,  qu'elle  constitue  une  exception.  Elle  affirme  le  côté  familial  et,  par  con- 
séquent, social  dans  les  phénomènes  qui  surgissent  à  l'époque  du  frai  et  où  la 
construction  du  nid  détermine  un  fait  de  propriété.  Celui-ci  ne  peut  plus  être 
considéré  comme  purement  individuel;  il  est  familial,  donc,  dans  une  certaine 
mesure,  collectif.  D'autre  part,  il  est  transitoire,  car  il  est  soumis  à  certaines 
conditions  qui,  seules,  établissent  la  famille.  Celle-ci  ne  se  maintient  pas,  elle 
est  momentanée,  limitée  à  la  période  de  l'incubation,  elle  se  reforme  chaque 
année,  mais  se  détruit  aussi,  et  le  fait  de  propriété  qui  reflète  la  structure 
de  cette  collectivité  familiale,  la  plus  élémentaire  de  toutes,  suit  ses  destinées, 
se  forme  avec  elle,  disparaît  lorsqu'elle  disparaît. 

Le  Chétostome  peint  se  construit  un  nid  avec  des  herbes.  «  La  construc- 
tion du  nid,  dit  Schomburgk  est  une  véritable  œuvre  d'art;  le  nid  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  la  pie.  C'est  un  peu  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau, 
entre  les  joncs,  que  l'architecte  construit,  en  avril,  son  nid  avec  des  hampes 
de  graminées;  ce  nid  peut  être  comparé  à  une  sphère  creuse,  un  peu  aplatie, 
dont  la  partie  supérieure  atteint  la  surface  de  l'eau;  une  ouverture  assez  large 
pour  laisser  passer  la  femelle  conduit  à  l'intérieur  du  nid.  Aussitôt  que  la 
femelle  a  pondu,  les  animaux  n'abandonnent  plus  le  nid.  »  Ils  défendent  leur 
progéniture  avec  acharnement,  veillent  avec  soin  sur  les  œufs,  et  réalisent 
encore  le  type  familial  du  fait  instinctif  de  propriété,  cette  forme  la  plus 
élémentaire  de  la  propriété  collective. 
Famille  pater-  La  plupart  du  temps,  cependant,  le  mâle  seul  entre  en  jeu.  Le  Gourami 

construit  en  cinq  ou  six  jours,  dans  un  coin  de  l'étang  qu'il  habite  ou  parmi 
les  plantes  aquatiques,  un  nid  de  la  forme  d'un  œuf,  dans  lequel  la  femelle 
vient  effectuer  la  ponte.  11  est  probable,  dit  Sauvage,  que  le  mâle  seul  tra- 
vaille au   nid   et  que  c'est   lui  qui   protège   les  jeunes. 

Chez  le  Macropode  (Macropodus  viiïdiauratits),  lors  de  la  ponte,  le  mâle 


nelle, 
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vient  se  placer  à  la  surface  de  l'eau.  Il  absorbe,  puis  expulse  des  bulles  d'air,  qu'il 
enveloppe  d'un  mucus  graisseux,  produit  par  sa  bouche,  et  qui  empêche  leur 
résorption.  Il  forme  ainsi  une  sorte  de  plafond  d'écume  flottante  d'un  décimètre 
carré  environ.  11  récolte  dans  sa  bouche  les  œufs  pondus  et  les  porte  dans  le 
plafond  d'écume.  La  ponte  terminée,  il  chasse  la  femelle,  prend  soin  des 
œufs,  répare  les  lacunes  produites  dans  le  plafond  d'écume,  veille  sur  le 
développement  des  embryons  et  les  ramène  au  nid  en  les  humant  dans  sa 
bouche  lorsqu'ils  s'écartent. 

Tout  au  contraire,  le  Gobins  Niger  se  retire  dans  les  bas-fonds  tapissés  de 
plantes  marines.  II  s'y  creuse  un  abri,  dont  les  racines  des  plantes  forment  la 
voûte.  Le  mâle  seul  prend  part  à  la  construction  du  nid.  Il  s'établit  alors  à 
l'entrée  et  guette  les  femelles  qu'il  cherche  à  y  faire  pondre.  Il  garde  et  défend 
courageusement  le  nid  qu'il  a  construit,  ne  l'abandonne  que  lorsque  les 
embryons  sont  assez  robustes  pour  se  suffire.  S'il  ne  parvient  pas  à  attirer  la 
femelle  dans  le  nid  qu'il  a  préparé,  il  l'abandonne  et  va  en  construire  un 
autre  dans  un  endroit  plus  favorable.  Si  plusieurs  femelles  viennent  le  visiter, 
il  l'agrandit  en  conséquence.  Rien  ne  saurait  mieux  mettre  une  évidence  le  lien 
étroit  qui  rattache  le  fait  de  propriété  réalisé  par  l'industrie  de  l'animal  avec 
la  condition  de  reproduction  de  l'espèce,  qui  se  trouve  elle-même  à  la  base  de 
la  constitution  transitoire  de  la  famille. 

Un  autre  Gobie,  le  Gobius  minutus,  dépose  ses  œufs  à  l'intérieur  des  coquilles 
d'huîtres,  de  cardium  ou  de  pecten.  Il  recouvre  la  coquille  d'un  centimètre  de 
sable,  environ;  il  en  retourne  l'ouverture  contre  le  sol;  on  surprend  souvent 
au-dessous,  le  mâle  veillant  sur  les  œufs.  La  coquille  est  très  bien  dissimulée 
sous  le  sable  et  c'est  à  peine  si  une  légère  bosse  indique  sa  présence.  Un  ou 
deux  petits  trous  servent  d'entrée  et  de  sortie  au  poisson. 

Tous  ces  faits  montrent   suffisamment   dans  quel   cas   l'industrie  chez  le     Prédominance  de 
poisson  arrive  à  déterminer  des  faits  instinctifs  de   propriété.  Ce  qui  est  très 
intéressant  cependant,  et  ce  qui   nous  apparaît  pour  la  première  fois,  c'est  la 
dépendance  dans  laquelle  ils  se  trouvent  relativement  à  la  constitution  familiale  f>its  d«  Propriété 

.  qui  en  découlent. 

produite  par  le  groupe  le  plus  simple  :  le  père,  la  mère  ou  l'un  des  deux,  et 
la  progéniture.  C'est  sous  la  pression  de  l'instinct  sexuel  et  familial,  de  la 
tendance  à  la  protection  de  l'espèce,  que  se  déterminent  des  faits  de  propriété 
dont  le  caractère  collectif  rudimentaire  apparaît  déjà.  Ils  sont,  du  reste,  limités 
à  la  période  de  développement  des  œufs;  nous  allons  les  voir  se  produire 
dans  les  mêmes  conditions  au  sein  de  la  formation  sociale  déjà  plus  complexe 
que  présentent  les  Épinoches.  Ces  animaux  constituent,  en  effet,  à  cet  égard, 
le  point  d'évolution  le  plus  élevé  que  nous  puissions  constater  chez  les 
poissons. 


native  dans  la  con 
stitution  de  la  fa 
mille  et   dans   les 
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organisation  §  3.  —  Les  Epinoches  présentent  des  mœurs  fort  curieuses.  Elles  vivent  en 

îMÉpinocnes.  troupes  et  se  défendent  en  commun  contre  leurs  ennemis.  Ces  faits  réalisent 
une  sorte  de  groupement  en  peuplade,  dans  lequel  certains  individus  prennent 
quelquefois  une  autorité  tyrannique.  On  a  pu  les  observer  minutieusement 
en  captivité.  Lorsqu'on  les  place  dans  un  aquarium  assez  grand  et  abondam- 
ment pourvu  d'eau,  «  les  Epinoches  qu'on  vient  d'y  mettre,  dit  Sauvage, 
nagent  d'abord  en  troupes,  comme  pour  bien  reconnaître  les  lieux,  et  vont 
examinant  chaque  place,  chaque  recoin.  Soudain,  une  d'entre  elles  prend  pos- 
session d'un  endroit  qui,  sans  doute,  lui  convient  mieux  que  les  autres,  et 
propriété  indm-  alors  un   combat  acharné   s'engage   entre  le   premier  propriétaire  occupant  et 

duelle  au  sein  de  la  ...  .  ...  .  „ 

p«upiade.  les  intrus  qui  feraient  mine  de  vouloir  s  emparer  de  son  domaine...  Souvent  le 

combat  dure  plusieurs  instants  avant  que  l'un,  s'avouant  vaincu,  lâche  prise; 
le  vainqueur,  montrant  alors  la  plus  vive  colère,  nage  derrière  le  vaincu  et 
le  chasse  de  place  en  place,  jusqu'à  ce  que,  n'en  pouvant  plus  de  lassitude,  il 
se  réfugie  dans  la  vase.  L'Epinoche  se  sert  de  ses  aiguillons  avec  une  telle 
force,  que,  souvent,  l'adversaire  est  transpercé  de  part  en  part  et  tombe  mort 
sur  le  coup.  Peu  à  peu,  cependant,  chacun  a  choisi  la  place  qui  lui  convient, 
et  il  arrive  que,  dans  le  même  bassin,  plusieurs  de  ces  petits  tyrans  se 
surveillent  réciproquement,  et  si  l'un  d'eux,  quittant  la  place  qu'il  doit  occuper, 
vient  à  s'approcher  d'un  voisin,  le  combat  recommence  alors  plus  vif  et  plus 
acharné  que  jamais.  » 
Prédominance  de  Evers  rapporte  que  les  femelles,  surtout,  taquinent  et  attaquent  les  poissons 

certains    individus     .  .        .  ...  ,       ,  .        .  ,        . 

au  sem  de  la  peu-  dans    le   bassin    qu  elles    occupent;    placées    vers   le   haut  de   leur  aquarium, 
plad"-  elles    observent  attentivement  tout  ce  qui   se  passe  au-dessous  d'elles;   deux 

mâles  viennent-ils  à  se  battre,  elles  se  précipitent  avec  rage  sur  les  combat- 
tants, tantôt  pour  repousser  les  fuyards  et  les  obliger  à  accepter  la  bataille, 
tantôt  pour  attaquer  le  vainqueur;  dans  toute  querelle,  elles  excitent  au  combat. 
Deux  femelles  de  forte  taille,  qu'Evers  soignait  plus  particulièrement,  s'étaient 
posées  en  souveraines  maîtresses  de  l'aquarium  ;  elles  ne  s'attaquaient  pas 
entre  elles,  mais  avaient  su  inspirer  une  telle  frayeur  aux  autres  femelles  qui 
habitaient  le  même  bassin,  que  celles-ci  se  cachaient  pour  prendre  leur  nourri- 
ture, laissant  leurs  tyrans  s'emparer  de  la  part  du  lion;  les  mâles  avaient 
également  à  souffrir  des  deux  despotes,  et  ils  étaient  régulièrement  attaqués 
et  chassés  lorsque,  poursuivis  par  d'autres  mâles,  ils  venaient  chercher  asile 
auprès  d'elles.  Le  despotisme  des  deux  mégères  était  tel  qu'Evers  dut  les 
retirer  de  l'aquarium  qu'elles  terrorisaient  littéralement. 
Actio»  commune  Lorsque  les  Epinoches  se  trouvent  en  présence  d'un  ennemi,  elles  dirigent 

et|Tedefense  collec'  tous  leurs  efforts  contre  lui.  Lorsque  Evers,  qui  les  observa  minutieusement, 
mettait  une  Perche  dans  leur  aquarium,  les  Epinoches  <\  se  rassemblaient  en 
troupes  et  surveillaient  l'ennemi,  toutes   les  épines  hérissées;  les  dissensions 
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intestines  étaient  à  ce  moment  oubliées  et,  tant  que  l'ennemi  commun,  la 
Perche,  resta  dans  le  même  réservoir  qu'elles,  les  Epinochcs  ne  se  cherchèrent 
pas  querelle.  Ces  petits  animaux  se  tenaient  constamment  sur  la  surface  de 
l'eau,   dans   le   voisinage   des   herbes   qui    pouvaient   leur  offrir  quelque  abri; 

les  mâles  étaient  en  avant 
et  formaient  l'avant-garde 
d'une  petite  et  courageuse 
armée  toute  prête,  au  moin- 
dre danger,  à  se  jeter  sur 
l'ennemi.  » 

A  la  saison  du  frai,  en 
mai,  juin,  juillet,  l'Epinoche 
nidifie.  Chez  l'Epinoche  à 
queue  lisse,  le  mâle  s'arrête 
à  un  endroit  déterminé, 
fouille  la  vase  et  finit  par 
s'y  enfoncer  entièrement. 
Tournant  sur  lui-même,  il 
y  forme  une  cavité  qui  se 
trouve  circonscrite  par  les 
parties  pierreuses  qu'il  a 
rejetées  sur  les  bords.  11  y 
tasse  ensuite  des  herbes,  les 
enchevêtre  et  les  agglutine 
avec  un  mucus  qui  suinte 
des  orifices  percés  le  long 
de  ses  flancs.  11  choisit  les 
matériaux  avec  un  soin 
attentif,  rejette  ceux  que 
leur  dimension  ou  leur  for- 
me ne  lui  permet  pas  d'uti- 
liser; il  élève  sur  le  fond 
du  fossé,  tapissé  d'herbes, 
des  murs  de  brindilles  pres- 
sées et  tassées  les  unes  con- 
tre les  autres,  et  y  ajoute 
une  toiture. 
Chez  les  Epinochettes,  le  mâle  établit  son  nid  à  une  certaine  hauteur  du 
sol,  parmi  les  plantes  aquatiques,  contre  les  tiges  ou  contre  les  feuilles.  De 
mime,  chez  l'Epinoche  de  mer,   le  nid  est  suspendu  à  des  varechs,  croissant 


FiG.  40  —  Nid  d'Epinoche  à  queue  lisse 


Nidij'ation   c'es 
Éjii.oclus. 


Nidification  des 
Epinochettes. 
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au  voisinage  des  côtes,  ou  bien  pratiqué  sur  les  fonds  et  recouvert  en  partie 
de  sable. 

Une  fois  le  nid  achevé,  l'Epinoche  y  attire  la  femelle,  qui  vient  y  déposer 
ses  œufs.  Plusieurs  pontes  s'y  accumulent,  provenant  de  la  même  femelle 
ou  de  femelles  différentes. 
La  ponte  finie,  l'Epinoche 
mâle  demeure  à  l'entrée  du 
nid  et  le  défend  avec  rage 
contre  tout  ennemi.  Par  le 
mouvement  incessant  de  ses 
nageoires  pectorales,  elle 
agite  l'eau  de  manière  à 
produire  un  courant  favo- 
rable à  l'éclosion.  Souvent, 
le  nid  est  attaqué  par  des 
femelles  ou  des  mâles  appar- 
tenant à  la  même  espèce. 
L'Epinoche  défend  ses  œufs 
par  des  combats  incessants. 
Lorsque  les  alevins  sont 
éclos,  elle  les  maintient 
encore  dans  le  nid  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  assez  forts  pour 
se  suffire  à  eux-mêmes. 


Cantonnement  de 
l'individu,  proprié- 
té individuelle   au 


Nous  pouvons  trouver 
dans    ces    faits   des    séries 

seia  de  la  peuplade.    de     phén0mèneS     fort     illté- 

ressants.  D'abord,  dans  le 
cantonnement  des  Epino- 
ches,  qui  se  choisissent  un 
endroit  spécial  dans  lequel 
elles  se  maintiennent  et  dont 
elles  ne  laissent  aucun  pois- 
son s'approcher  sans  com- 
bat, nous  trouvons  un  fait 
de     propriété    individuelle 


Fig.  41  —  Nid  d'Épinochettc 


d'autant  plus  particulier  qu'il  est  réalisé  au  sein  de  la  peuplade.  L'Epinoche.  en 
effet,  constitue  une  peuplade.  On  la  voit  s'unir  contre  un  ennemi  commun, 
je  combattre  en  troupe;  on  voit  les  individus  s'associer,  oublier  leurs  rivalités 
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lorsqu'un  danger  les  menace;  l'unité  de  la  peuplade  et  l'action  d'ensemble 
apparaissent  donc  dans  des  conditions  déterminées.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  pré- 
dominance d'un  ou  de  plusieurs  individus  plus  forts,  au  sein  de  la  peuplade, 
dont  les  observations  d'Evers,  relatives  aux  deux  femelles  qui  tyrannisaient  son 
aquarium,  ne  donnent  une  démonstiation  évidente. 

Nous  assistons  donc  ici  à  un  groupement  permanent  dans  le  sens  social. 
La  peuplade  se  constitue  avec  ses  liens  lâches  et  peu  fixés,  suffisamment 
déterminés  cependant  par  l'association  en  cas  de  défense  et  la  lutte  en  com- 
mun vis-à-vis  des  dangers  du  monde  extérieur. 

D'autre  part,  les  rivalités  individuelles  sont  très  accusées.  La  prédomi- 
nance du  fait  d'association  n'est  pas  assez  affirmée  pour  s'exercer  sur  l'activité 
individuelle.  Celle-ci  ne  se  fond  dans  une  action  d'ensemble  que  dans  les  cas 
les  plus  brutaux  et  les  plus  violents,  ceux  où  le  groupe  tout  entier  se  trouve, 
au  moins  virtuellement,  menacé.  Dès  que  cette  menace  a  disparu,  les  consi- 
dérations individualistes  réapparaissent.  L'individu  garde  une  indépendance  très 
affirmée  dans  cette  structure  collective  encore  incertaine;  il  se  choisit  une 
retraite  qu'il  s'approprie  et  qu'il  défend  violemment,  réalisant  ainsi  un  fait 
de  propriété  personnelle;  il  cherche  à  établir  son  autorité  sur  la  peuplade 
entière,  et  son  activité  individuelle  s'affirme  dans  les  querelles  nombreuses  qui 
lui  sont  habituelles.  La  prédominance  de  l'individu  sur  la  tendance  au  grou- 
pement est  telle  que,  en  dehors  de  la  constitution  familiale,  la  propriété  prend 
une  forme  individuelle.  C'est  une  prédominance  inverse  qui,  chez  certains 
Hyménoptères,  lui  donnait  une  forme  collective. 

Ce   caractère   individuel   prédomine   encore  en   partie  dans  la  nidification,     Nidification  ;  con- 
à  l'époque  du  frai.  C'est  le  mâle  et  le  mâle  seul  qui  construit  le  nid.  Il  réalise  "t**?**?** 

'       «  ^  pnete  familiale. 

un  fait  de  propriété  par  l'appropriation  des  matériaux  et  l'exercice  de  son 
industrie.  La  femelle  n'y  prend  aucune  part.  Attirée  par  le  mâle,  elle  y  dépose 
ses  œufs  et  s'en  va.  Mais  celui-ci  prend  soin  de  sa  progéniture;  il  la  défend 
avec  autant  d'acharnement  qu'il  en  avait  mis  à  défendre  l'abri,  durant  sa 
construction.  Le  fait  de  propriété  né  sous  l'influence  de  la  reproduction,  de 
l'instinct  sexuel  et  familial,  prend  une  forme  plus  définie  qu'il  ne  l'avait  tout 
d'abord  chez  l'individu  vivant  au  sein  de  la  peuplade.  Là,  en  effet,  c'est  un 
lieu  simplement  choisi,  fournissant  une  retraite  habituelle  que  l'Epinoche 
défend  contre  les  autres  membres  de  la  peuplade.  Aucune  accommodation, 
aucune  industrie  ne  s'y  révèlent.  C'est  un  fait  de  propriété  individuelle  rudi- 
mentaire  et  simplement  réalisé  par  l'occupation  d'un  endroit  déterminé.  Au 
sein  de  la  peuplade,  une  série  de  ces  possessions  personnelles  coexistent. 
Cependant,  un  fait  nouveau  surgit  dans  l'union  de  tous  les  individus  et  coistitution d'une 
l'oubli   des    rivalités   devant    l'intrusion    d'un    ennemi.    Le   groupe   se  conduit     °pne 
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de  telle  sorte  qu'il  réalise  un  fait  de  propriété  collective,  constitué  au-dessus 
des  séries  de  propriétés  individuelles,  par  la  possession  d'une  certaine  aire 
plus  ou  moins  déterminée  et  dans  laquelle  il  ne  permet  pas  la  présence 
d'un  individu  étranger. 

coeiistence  des  Dans  cette  formation  sociale,  la  propriété  familiale  apparaît  avec  la  nidi- 

f°™iiuîe  eTcoUec6-  fïcation.  Elle  constitue  une  autre  forme,  plus  élémentaire  à  certains  égards, 
tivedeiapropuëtè.  je  propriété  collective,  car  elle  est  limitée  aux  individus  qui  forment  la 
famille.  Encore  faut-il  observer  que  celle-ci  est  limitée  au  mâle  et  aux  œufs 
ou  aux  alevins,  car  la  mère  en  est  chassée  dès  que  la  ponte  est  achevée.  La 
famille  elle-même  y  est  constituée  sous  une  forme  rudimentaire.  Elle  est  tran- 
sitoire et  la  propriété  familiale  est  transitoire  comme  elle.  Elle  est  donc  tout 
à  fait  semblable  à  celle  que  nous  avons  étudiée  chez  les  Gobies,  par  exemple, 
et  même  inférieure  à  celle  que  réalisent  les  Doras  et  les  Chétostomes,  chez 
lesquels  la  femelle  intervient  avec  le  mâle  dans  une  formation  familiale  plus 
complexe.  Mais  elle  présente  chez  les  Epinoches  cette  particularité  extrêmement 
intéressante,  qu'elle  coexiste  avec  des  formes  assez  indistinctes  et  rudimentaires 
de  propriété  individuelle  et  de  propriété  collective,  et  qu'elle  est  déterminée 
dans  un  groupement  social  présentant  les  caractères  essentiels  de  la  peuplade. 
Elle  fait  partie  d'un  ensemble  complexe  que  les  autres  espèces  de  poissons 
ne  réalisent  pas. 


CHAPITRE  IX 


Faits  de  Propriété  chez  les  Batraciens  et  les  Reptiles 


Les  Batraciens  et  les  Reptiles  sont  loin  d'offrir  des  phénomènes  aussi 
accusés  que  les  Poissons.  On  retombe  ici  dans  une  industrie  grossière,  un 
acte  de  possession  flottant  et  peu  déterminé,  présentés  par  les  formes  les  plus 
basses.  On  est  loin  des  faits  que  réalisent  les  sociétés  d'Insectes.  Les  animaux 
que  nous  allons  étudier  présentent  une  réduction  de  la  complexité  des  mœurs 
et  de  l'industrie  qui  se  réfléchit  d'une  façon  directe  sur  les  faits  de  propriété 
auxquels  ils  peuvent  donner  lieu. 

On  peut  cependant  réunir  des  manifestations  intéressantes;  elles  suffiront 
à  montrer  que  les  faits  de  propriété  se  réalisent  dans  toutes  les  classes  du 
monde  animal;  qu'ils  ont  bien,  par  conséquent,  ce  caractère  de  généralité  que 
nous  avons  pu  dégager  dès  l'origine. 


§  1.  —  On  rencontre  tout  d'abord  une  adaptation  provisoire,  l'utilisation      Adaptation 
transitoire  d'un  abri.  Parmi  les  Apodes,  par  exemple,  les  Cecilies  se  creusent  Pulsation* 
dans  les  lieux  sombres,  humides,  et  parmi  les  marécages,  des  trous  qui  ont  tr»n*m>ire  de 
jusqu'à  trois  pieds  de  profondeur.  Chez  les  Urodèles,  une  Salamandridée  de 
l'Amérique  du   Nord,   vit  sous   la   terre   comme  une  taupe  et  se   creuse  des 
galeries  superficielles  avec  une  très  grande  rapidité. 

Chez   les  Anoures,  on   trouve  des  caractères   plus   accentués  et  des  ten-     Demeuro  perma- 
dances  sédentaires  qui  font,  de  l'abri  qu'ils  se  construisent  ou  se  choisissent,  prièté' Mvidueue. 
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un  véritable  fait  de  propriété.  Le  Calamité  creuse  le  sol  à  l'aide  de  ses  pattes 
de  devant.  Il  habite  des  trous  qu'il  pratique  souvent  à  plus  d'un  mètre  de 
hauteur,  sur  des  parois  à  pic.  Le  Pélobate  brun  habite  de  même  des  cavités, 
qu'il  se  creuse  dans  les  berges.  Latastc,  qui  a  particulièrement  étudié  la  faune 
herpétologique  de  la  France,  dit  que  le  crapaud  vulgaire  se  creuse  quelque- 
fois un  trou  prolongé  horizontalement  sous  le  sol,  à  une  petite  profondeur. 
Mais  il  est  lent,  paresseux,  et  préfère  le  plus  souvent  s'emparer  de  la  galerie 
d'un  mulot  ou  d'un  rat.  Il  se  retire  même  au  besoin  sous  une  pierre,  une 
souche,  un  tas  de  décombres.  II  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup  de  son  terrier. 
Le  mâle  hiverne  plus  volontiers  dans  la  vase,  au  fond  des  eaux;  la  femelle 
à  terre,  dans  les  trous  des  vieilles  murailles  ou  sous  les  décombres.  Le  plus 
Demeure  coiiec-  souvent,  l'animal  hiverne  en  société  ;  il  s'abrite  contre  le  froid  au  moyen  d'un 
nage.P°m  ""  Pcut  mu1'  en  tcrrc  Qu  •'  élève  au  devant  de  la  cavité  qu'il  a  choisie.  Il  réalise 
ainsi,  pour  une  période  transitoire,  une  forme  de  propriété  collective,  dépendant 
du  groupe  constitué  pour  l'hivernage,  et  qui  prend  cette  forme  dès  qu'apparaît 
une  tendance  à  l'association. 

Suivant  Hensel,  le  Cystignathe  ocellé  creuse,  sur  les  rives  des  mares 
qu'il  habite,  des  cavités  delà  grandeur  d'une  tasse  ordinaire;  ces  cavités  sont 
pratiquées  sous  des  pierres,  des  troncs  d'arbres  renversés  et  pourris,  et  situées 
de  telle  sorte  qu'elles  puissent  être  inondées  à  l'époque  des  grandes  pluies. 
L'animal  y  dépose  son  frai.  Lorsque  les  marais  se  dessèchent,  leur  corps  se 
couvre  d'une  sécrétion  muqueuse  abondante;  ils  se  retirent  dans  leurs  abris, 
au  milieu  des  feuilles  sèches,  sous  les  troncs  d'arbres,  et  s'y  réunissent  en 
grand  nombre. 

L'Alyte  vit  en  colonies  dans  les  vieilles  carrières,  les  talus,  le  long  des 
murailles,  dans  les  vieilles  constructions.  «  Il  creuse,  paraît-il,  profondément  le 
sol,  dit  Latastc,  à  l'aide  de  ses  membres  antérieurs;  pour  moi,  je  l'ai  vu  surtout 
habiter  les  trous  qui  se  trouvent  à  la  base  des  vieilles  constructions.  »  Il  y  passe 
l'hiver  et  y  reste  caché  tout  le  jour  durant  la  belle  saison. 
Forme indmdueiie  Comme  on  le  voit,  aucun  fait  nouveau  ni  même  saillant  ne  surgit  de  l'étude 

et  forme  collective  .  T  ,    ,     .     ,        ,       .         ,  ...  .  .     . 

de  rabri  chez  les  des  Batraciens.  L  abri  de  1  animal,  lorsqu  il  est  construit  par  lui,  est  grossier, 
comparable  aux  formes  les  plus  simples  qui  ont  été  exposées  plus  haut.  L'hiver- 
nage amène  quelque  tendance  à  l'association,  et  la  prédominance  de  celle-ci 
provoque  aussitôt,  comme  conséquence  directe,  un  fait  instinctif  de  propriété 
collective.  Encore  est-il  transitoire,  élémentaire;  sa  nature  est  très  apparente  et  ne 
comporte  aucune  observation  d'ordre  spécial. 

Propriété  §  2.  —  Chez  les  Reptiles,  les  conditions  de  la  propriété  s'accusent  davantage. 

individuelle     [  e  Q-ota]e  Durisse  habite  des  terriers  abandonnés  ou  dont  il  s'empare  de  vive 

chez  les   Rep-  ' 

«les.  force.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  établi  dans  les  cavités  creusées  par  les  chiens  de 
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prairie,   les  écureuils  terrestres,  les  rats,  les  souris,  parfois  les  hirondelles  de 

rivage  et  certains  oiseaux  nocturnes.  Du  reste,  le  Durisse  sait  parfaitement  se 

creuser  une  repaire  dans   le  sable  ou  dans  la  terre  molle,  à  l'aide  de  sa  tête 

revêtue  d'écaillés  dures.  Souvent,  il  se  contente  d'élargir  un  trou  déjà  fait.  Nous 

rencontrons  de  nouveau  le  choix  d'une  retraite  protectrice  et  son  accommodation 

aux  besoins  de  l'animal.  L'occupation  en  détermine  la  possession  et  réalise  un 

de  ces  faits  instinctifs  de  propriété  que,  dès  les  premières  pages  de  cette  étude, 

j'ai  eu  l'occasion  d'exposer. 

Dans  les  pays  où  la  période  hivernale  présente  une  assez  grande  différence      Abris  d'hiver- 
nage et  demeures 

de  température  relativement  à  la  saison  chaude,  les  serpents  qui  subissent  ces  collectives. 
conditions  cherchent  à  s'abriter  contre  le  froid.  Toutes  les  espèces  qui  habitent  la 
partie  septentrionale  de  la  zone  tempérée  hivernent.  Au  début  de  la  mauvaise 
saison,  elles  se  retirent  dans  de  profondes  retraites  et  y  restent  dans  un  état  de 
complet  engourdissement.  Certains  individus  se  réunissent  pour  passer  l'hiver  : 
on  l'a  observé  pour  les  serpents  à  sonnettes,  qu'on  rencontre  souvent  enroulés 
par  paquets.  On  l'observe  encore  pour  les  vipères  de  nos  pays.  «  La  Péliade,  dit 
A.  de  Homeyer,  hiverne  en  société.  On  trouve  parfois  jusqu'à  quinze  et  même 
vingt-cinq  individus  rassemblés  entre  les  racines  de  genévriers  ou  de  bouleaux  à 
demi  vermoulus:  ces  animaux  hivernent  jusqu'au  commencement  du  printemps. 
Le  plus  habituellement  les  bûcherons  tombent  sur  ces  repaires  lorsqu'ils 
abattent  les  vieux  arbres  et  ils  ne  manquent  pas  heureusement  alors  le 
détruire  toute  la  nichée.  » 

Les  faits  de  Propriété  ainsi  constitués  prennent  ailleurs  un  caractère  de  Demeure  perma- 
permanence  qui  leur  donne  une  valeur  plus  précise.  «  On  peut  remarquer, 
dit  Sauvage,  que  chaque  saurien  se  choisit  une  résidence  déterminée  et  une 
cachette  dans  laquelle  il  se  retire  toujours  en  cas  de  danger.  Les  espèces  qui 
vivent  dans  l'eau  ou  sur  les  arbres  ne  font  pas  exception  à  cette  règle  d'ordre 
général.  Quiconque  a  observé  avec  soin  les  varans  aquatiques  a  pu  remarquer 
qu'ils  se  rendent  toujours  à  peu  près  à  la  même  place  pour  se  chauffer  au 
soleil;  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  grandes  espèces  arboricoles  ont  pu  s'as- 
surer qu'elles  ne  quittent  pas  volontiers  l'arbre  sur  lequel  elles  ont  établi  leur 
résidence  habituelle.  » 

Quoique  dépourvu  de  pattes,  l'Orvet  se  creuse  des  galeries  souterraines 
assez  profondes.  A  l'approche  des  froids,  il  se  retire  dans  son  trou;  il  en  ferme 
l'ouverture  avec  de  la  terre  et  de  la  mousse.  «  Les  Lézards,  dit  encore  Sauvage, 
choisissent  pour  résidence  les  tertres  ensoleillés,  les  murs  bien  exposés  au 
soleil,  les  tas  de  pierres,  les  racines  des  grands  arbres,  les  haies,  les  buissons, 
les  broussailles,  les  chemins  herbeux  situés  à  la  lisière  des  bois.  Ils  se  creusent 
un  petit  terrier  ou  utilisent  quelque  excavation;  ils  ne  s'éloignent  du  reste 
jamais  beaucoup   de  l'endroit  où   ils  ont  établi  leur  résidence;   il   est  certain 


nente. 


Fie  42  —  Famille  de  Caméléon  groupée  sur  le  buisson  qui  lui  sert  de  demeure 
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qu'ils  restent  à  peu  près  là  où  ils  sont  nés  et  qu'ils  n'émigrent  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue.  »  Cette  tendance  sédentaire  donne  au  fait  de  propriété 
réalisé  par  la  fabrication  et  l'occupation  de  l'abri  un  caractère  de  permanence 
qui  ajoute  encore  à  la  netteté  du  phénomène:  et  même,  il  fait  de  la  demeure 
le  centre  d'un  territoire   restreint,  régulièrement  exploité  par  l'animal,   consti-     De  u demeure  au 

,    .      .  ,  ...  ,  ,  i        ,..         i     i  ,<  j        ,       territoire  de  chasse. 

tuant  un  véritable  territoire  de  chasse,  auquel  s  étend  le  caractère  de  la 
propriété. 

Les  Sceloporcs  de  l'Amérique  centrale  ne  paraissent  guère  s'éloigner  de 
leur  retraite  habituelle,  consistant  en  de  petites  galeries  souterraines  situées 
parmi  les  rochers,  ou  bien  à  fleur  de  terre,  parmi  les  herbes.  L'Amblyrhinque 
terrestre  se  creuse  aussi  des  terriers;  le  fouette-queue  d'Egypte  (Uromastix 
spinipes),  lorsqu'il  ne  trouve  pas  à  occuper  quelque  fente  de  rocher,  se  creuse 
dans  le  sable  des  excavations  qu'il  n'abandonne  que  durant  peu  d'heures,  et 
dans  lesquelles  il  se  tient  à  l'abri  du  soleil.  Certaines  espèces  africaines  bouchent 
soigneusement  avec  du  sable  l'entrée  de  leur  retraite  lorsque  le  temps  se 
met  au  froid.  Ces  tendances  sédentaires  conduisent  les  Caméléons  à  se  grouper 
au  nombre  de  trois  à  six  sur  le  même  buisson.  Même  tourmentés  par  la 
faim,  ils  n'abandonnent  pas  la  plante  qu'ils  habitent.  Celle-ci  réalise,  sinon 
une  demeure,  du  moins  une  sorte  de  territoire  de  chasse  dont  l'animal  ne 
franchit  pas  les  limites,  et  l'on  est  amené  à  y  voir  une  forme  bien  incertaine 
encore  de  propriété  collective. 

Lorsque  les  lézards  ne  pondent  pas  au  fond  de  leurs  terriers,  ils  fabriquent 
un  abri  pour  leurs  œufs,  qu'ils  abandonnent,  du  reste,  comme  l'iguane  et  le 
caméléon.  On  sait  comment  les  crocodiliens  se  réunissent  en  bandes  sur  des  idem  de  repos. 
bancs  de  sable,  des  berges  où  ils  se  reposent;  ce  sont  des  sortes  de  lieux 
de  rendez-vous  dont  leur  présence  écarte  les  autres  animaux,  sauf  certains 
oiseaux  qui  vivent  en  paix  à  côté  d'eux. 

Mais  un  fait  de  propriété,  plus  consolidé  quoique  momentané,  surgit  Nidification  chez 
lorsque  l'animal  garde  le  nid.  Cela  se  produit  chez  le  Jacare,  qui  cache  ses 
œufs  sous  des  feuilles  et  les  surveille  du  bord  du  lac  ou  du  fleuve  dans 
lequel  il  vit.  Chez  l'Alligator  Mississipeusis,  la  femelle  pond  dans  un  épais  fourré 
de  broussailles  ou  de  roseaux.  Elle  recouvre  ses  œufs  de  feuilles  sèches  et 
reste  étendue  au  voisinage  du  nid  qu'elle  surveille.  Elle  le  défend  avec  audace 
et  se  jette  sur  tous  ceux  qui  en  approchent.  Le  fait  instinctif  de  propriété 
est  ici  placé,  non  pas  dans  la  dépendance  des  mœurs  et  de  l'industrie  perma- 
nente de  l'animal,  mais  dans  la  dépendance  d'un  phénomène  transitoire,  qui 
ne  se  répète  qu'à  des  périodes  déterminées.  L'instinct  familial,  la  tendance  à  la 
protection  de  l'espèce  éveillent  son  industrie,  réalisent  un  fait  de  propriété  net- 
tement accusée,  âprement  défendue.  On  retrouve  ici  certaines  conditions  que 
l'on  a  pu  déjà  observer  chez  les  poissons. 


les  crocodiliens, 
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L'instinct  maternel  peut,  du  reste,  ne  pas  se  développer  jusqu'au  point 
de  donner  un  fait  de  propriété  qui  soit  dans  sa  dépendance.  Chez  les  Croco- 
diles Américains,  par  exemple,  la  femelle  dépose  ses  œufs  dans  des  trous 
séparés.  Elle  revient  vers  la  fin  de  la  période  d'incubation,  appelle  ses  petits 
qui  lui  répondent  et  qu'elle  aide  à  sortir  de  terre.  Elle  abandonne  donc  l'abri 
qu'elle  a  réservé  aux  œufs  sans  que,  cependant,  la  mémoire  ou  la  représen- 
tation des  jeunes  s'efface  de  son  activité  mentale.  Le  phénomène,  psycho- 
logiquement complexe,  n'a  point  réalisé  cependant  un  fait  de  propriété. 

Les  conditions  sont  plus  simples  encore  chez  les  tortues,  qui  sont  pourtant 
les  plus  élevés  des  reptiles.  Elles  nidifient,  abritent  leurs  œufs,  soit  en  les 
enterrant  dans  le  sable,  qu'elles  nivellent  ensuite,  soit  en  les  recouvrant  de 
feuilles  sèches,  dont  la  chaleur  de  fermentation  hâtera  l'éclosion.  Mais  elles 
les  abandonnent  toujours  à  leur  destinée  et  ne  font  aucun  effort  pour  veiller  sur 
leur  développement.  De  même,  au  point  de  vue  d'un  fait  de  propriété  réalisé 
par  la  possession  d'un  abri,  il  n'y  a  guère  à  citer  que  la  Tortue  Polyphème,  Demeure  chez  u 
de  mœurs  nocturnes,  qui  reste  enfermée  pendant  le  jour  dans  des  trous  très 
profonds,  qu'elle  creuse  elle-même.  Ce  caractère  de  permanence  fait  défaut 
aux  autres  espèces;  la  recherche  d'un  abri,  sa  construction  parfois,  sont  subor- 
données aux  besoins  annuels  de  l'hivernage,  et  réalisent  une  forme  encore 
inférieure  et  flottante  de  propriété  individuelle. 

On  voit  que  l'ensemble  des  Reptiles  n'offre  pas  des  faits  accentués  et 
complexes.  C'est  seulement  chez  les  Oiseaux  que  l'on  arrive,  pour  les  Vertébrés, 
à  des  associations  et  à  des  formes  suffisamment  évoluées  pour  qu'elles  soient 
comparables  à  ce  que  le  monde  des  Insectes  avait  déjà  réalisé. 


Tortue. 
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CHAPITRE  X 


Les  Formes  de  la  Propriété  chez  les  Oiseaux 


Ici,  les  documents  deviennent  nombreux,  si  nombreux,  que  l'on  doit  se  ibond»no«desf«u« 
borner  à  les  résumer.  Des  éléments  nouveaux  apparaissent  et  placent  le 
phénomène  de  propriété  dans  des  conditions  différentes.  En  effet,  chez  les 
insectes,  la  concentration  sociale  se  fait  sur  le  type  collectif  et  le  haut  degré 
dévolution  de  ces  sociétés  réalise,  jusqu'à  ses  caractères  les  plus  extrêmes, 
un  système  collectif  de  propriété.  Ce  système  est  même  si  accusé  qu'il 
réagit  sur  l'individu  et  qu'il  va  jusqu'à  modifier  son  organisme;  il  cantonne 
la  mère  dans  un  rôle  purement  physiologique;  certains  neutres,  comme  chez 
les  fourmis  fabricantes  de  miel,  sont  réduits  à  un  simple  rôle  de  grenier  à 
provision,  point  extrême  d'une  prédominance  marquant  déjà  son  emprise 
chez  tous  les  neutres  en  y  faisant  apparaître  un  estomac  social. 


§  1.  —  C'est  un  autre  type  social  dont  on  trouve  les  éléments  chez  Double  ori- 
l'oiseau.  11  prend  sa  source  d'une  part  dans  l'organisation  familiale,  d'autre  gine  du  ,ait 
part,  dans  une  tendance  associative,  qui  se  trouve  quelquefois  en  contradiction 
avec  cette  dernière.  La  classe  des  poissons  avait  donné,  avec  les  Epinoches, 
le  type  de  la  peuplade  possédant  son  territoire  de  chasse  et  au  sein  de 
laquelle  se  constituent  des  propriétés  familiales,  dont  la  permanence  est  au 
moins  égale  au  temps  de  la  ponte,  de  l'incubation,  de  l'élevage  des  jeunes. 
Le  même  phénomène  va  se  poursuivre  chez  l'oiseau  et,  l'on  verra  qu'il 
mène  à  des  formes  supérieures. 
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p.renté  de  mœurs  La    parenté   de    mœurs    avec    les    reptiles   est    évidente.    Elle    ajoute    un 

des  Oiseaux  a?ec  les  j  >       j  u     1        •  •    i     •  1  > 

Reptiles;  procédés  argument  d  ordre   psychologique  et   social  a  tous  ceux  que   1  anatomie  com- 
identiques de modi-  par-ée   accumule    au    profit  de  la  théorie  de   l'évolution;    même  trouve-t-on  à 

flcation.  r  r 

cet  égard  des  espèces  qui  rappellent  exactement  les  conditions  embryonnaires 
de  la  nidification  des  reptiles.  Les  Mégapodiidés  diffèrent,  en  effet,  de  tous 
les  autres  oiseaux,  par  la  manière  dont  les  œufs  sont  couvés.  L'oiseau  les 
dépose  dans  un  tas  de  feuilles  mortes,  dont  la  chaleur  de  fermentation  les 
fait  éclore.  Il  les  abandonne  donc  durant  l'incubation;  souvent  ces  tas  servent 
plusieurs  années  de  suite,  l'animal  accumule  à  chaque  ponte  de  nouveaux 
matériaux  sur  les  anciens.  Le  Maleo  agit  de  même,  mais  il  dépose  ses  œufs 
dans  le  sable;  le  Léipoa  dans  un  cône  de  terre.  On  se  rappelle  les  exemples 
que  nous  avons  cités  pour  les  reptiles.  On  n'aura  qu'à  s'y  reporter  pour  voir 
que  les  mœurs  de  ces  oiseaux  leur  sont  identiques.  Le  fait  de  propriété  est 
ici  plus  à  l'état  virtuel  qu'à  l'état  actuel.  Le  retour  de  l'oiseau,  chaque  année 
au  même  nid,  indique  seul  un  sentiment  de  possession  relatif  à  l'œuvre  rudi- 
mentaire  de  son  industrie. 


-  Forme  indu  §  2.  —  Si  nous  voulons  adopter  ici   un  ordre  qui  nous  fera  suivre  une 

Propriété.  U  rnarche  graduellement  plus  complexe  au  point  de  vue  des  faits  de  propriété, 
nous  nous  attacherons  tout  d'abord  aux  faits  les  plus  individuels  et  qui  ne 
dépendent  pas  d'une  organisation  sociale,  pour  arriver  ensuite  à  ceux  qui 
dépendent  de  cette  organisation.  A  cet  égard,  il  est  intéressant  de  signaler 
Réserves  nntri-  tout  d'abord  la  prévoyance  qui  conduit  l'individu  à  se  constituer  des  réserves 
alimentaires.  On  peut  citer  à  cet  égard  le  Mésanger  de  malheur,  le  Cassenoix 
vulgaire,  qui  cachent  des  provisions  dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers, 
sur  quelques  points  des  cantons  qu'ils  fréquentent.  Ces  oiseaux  réservent  de 
vrais  greniers  pour  l'hiver.  De  même  le  Cyanocathe  huppé  fait  des  provisions 
pour  l'hiver  en  remplissant  son  œsophage  et  en  allant  le  dégorger  dans  des 
cachettes.  Plus  que  tous  les  autres  Laniidés,  l'Ecorcheur  a  l'habitude  d'embrocher 
sa  proie  à  des  épines  avant  de  la  dévorer.  «  Lorsqu'il  est  rassasié,  dit 
Naumann,  il  amasse  ainsi  des  provisions  qu'il  mange  dès  que  la  faim  se  fait 
sentir.  Lorsque  le  temps  est  beau,  on  trouve  piqués  de  la  sorte  des  insectes 
coléoptères,  de  petites  grenouilles;  lorsqu'il  fait  froid,  qu'il  pleut,  qu'il  vente, 
de  jeunes  oiseaux. 

Le  Torchepot  bleu  fait  des  provisions  pour  l'hiver,  qu'il  dépose  dans  la 
fente  d'un  tronc  d'arbre,  dans  un  lambeau  d'écorce,  quelquefois  sous  le  toît 
d'une  maison.  11  dissémine  les  semences  qu'il  se  réserve,  en  plusieurs  lieux,  de 
façon  à  ne  pas  tout  perdre  si  l'une  de  ses  cachettes  est  pillée.  En  automne,  le 
Mélanerpe  fourmilier  perce  des  trous  dans  l'écorce  des  pins  et  des  chênes.  Dans 


tives 
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chacun  de  ces  trous,  il  enfonce  un  gland,  qui  servira  à   le  nourrir  en  hiver, 
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En  A.  —  Tronçon  d'une  hampe  d'agave  que  les  colaptes  ont  criblé  de  trous.  —  En  B,   Coupe  verticale  d'un 

tronçon  de  hampe  dépourvu  de  cavité  centrale.  —  En  C,  Coupe  verticale  d'un  tronçon  de  hampe  montrant  la  cavité 
centrale  et  les  glands  qu'elle  loge. 


lorsque  le  sol  est  couvert  de  neige.  C'est,  au  contraire,  pour  la  période  de  la 
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sécheresse  que  le  Colapte  du  Mexique  fait  provision  de  glands.  11  profite  du 
canal  central  qui  se  forme  dans  la  tige  de  l'agave  après  qu'il  a  fleuri  et  qu'il 
s'est  desséché.  11  creuse  dans  la  tige,  de  distance  en  distance,  des  trous  de  la 
largeur  d'un  gland;  il  remplit  un  tronçon  du  canal  central,  puis  il  creuse  un 
trou  plus  haut  et  remplit  un  nouveau  segment.  Lorsque  la  tige  est  pleine,  il 
agit  comme  le  Mélanerpe;  il  enfonce  chaque  gland,  comme  un  coin,  dans  un 
trou,  où  il  ira  le  rechercher  durant  la  stérilité  que  provoque  la  sécheresse.  Enfin, 
le  Lagopède  des  Alpes  creuse  dans  la  neige  de  véritables  demeures  d'hiver,  où 
il  accumule  des  provisions. 

Ces  faits  montrent  l'animal,  poussé  par  ses  besoins  personnels,  se  constituant 
une  propriété  individuelle.  C'est  l'individu  seul  qui  agit,  en  effet,  c'est  pour 
lui  seul  qu'il  réserve  les  cachettes  créées  par  son  industrie  et  dont  il  fixe  l'empla- 
cement dans  sa  mémoire.  Le  besoin  de  nutrition,  restreint  à  l'individu,  donne 
le  type  de  propriété  auquel  il  conduit;  comme  nous  l'avons  vu  antérieurement 
déjà,  sa  structure  et  ses  adaptations  s'y  réfléchissent. 

Formes  fami-  §  3.  —  Les  phénomènes  de  propriété  collective  se  pénètrent  de  telle  façon 

Haie  et  coiiec-       >jj  es^  difficile  ^'y  introduire  un  classement.  Nous  avons  vu  que  le  besoin 

tive  de  la  Pro-     ^  J  ^ 

priéte.  de  nutrition,  le  plus  impérieux  de  ceux  qui  dominent  l'animal,  provoque  une 

forme  individuelle  de  la  propriété  par  la  constitution  des  réserves  nutritives. 
Il  provoque  aussi  une  forme  familiale  ou  collective  par  la  détermination  des 
territoires  de  chasse.  D'autre  part,  la  tendance  à  la  protection  de  l'individu 
ou  de  l'espèce  donne  tout  d'abord,  comme  suite  à  la  reproduction,  la 
nidification  qui  constitue  une  propriété  quelquefois  transitoire,  mais  souvent 
aussi,  à  un  certain  degré,  permanente,  lorsque  l'oiseau  revient  pendant  de 
longues  années  à  son  ancien  nid.  Elle  donne  d'autre  part  des  phénomènes 
étrangers  à  la  nidification,  qui  sont  néanmoins  des  phénomènes  de  propriété, 
liés  à  la  reproduction  et  qui  prennent  un  caractère  esthétique.  Elle  donne  enfin 
des  formes  de  propriété  permanente,  individuelle  ou  collective,  par  la  con- 
stitution de  la  demeure  que  réalisent  certaines  espèces  et  par  la  constitution 
de  certains  groupes  sociaux  aux  sein  desquels  subsiste  la  propriété  familiale, 
quelquefois  même  la  propriété  individuelle.  Toutes  ces  directions  conduisent 
à  des  formes  de  propriété  collective,  au  fur  et  à  mesure  que  les  phénomènes 
d'association  prédominent  davantage.  Je  vais  suivre  pour  leur  étude  l'ordre 
que  je  viens  d'exposer. 


constitution  §  4.  —  C'est  le   besoin   de   nutrition  soit  de   l'individu,   soit  du   groupe 

de'chasse! "'  familial,  soit  du  groupe  social,   qui   provoque   la  formation   des  territoires  de 

chasse.  Nous  les  avons  déjà  vu  surgir  chez  les  reptiles,  dont  certaines  espèces 
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se  cantonnent  dans  un  district  déterminé,  sur  un  arbre  déterminé.  La  propriété 
du  territoire  de  chasse  que  l'animal  ou  le  groupe  se  sont  choisis,  est  affirmée 
et  consciente  chez  l'oiseau;  son  étendue  correspond  à  ses  besoins;  il  la 
défend  avec  un  acharnement  qui  montre  combien  les  phénomènes  de  con- 
science sont  fréquents  dans  le  travail  physiologique  par  lequel  ses  actions 
sont  guidées. 


Fig.  45  —  Nid  de  cygne  au  centre  de  l'étang  qui  forme  son  territoire  de  chasse 


Il  est  intéressant  d'observer  que  les  systèmes  collectif  et  familial  sont  îiumuce  des 
alternatifs  chez  beaucoup  d'oiseaux  et  semblent  être  en  conflit.  Ce  conflit  ne  Z\\l™l  " 
s'apaise  que  chez  certaines  espèces  nichant  en  commun  ou  qui,  même, 
gardent  dans  la  communauté,  le  caractère  du  sous-groupe  familial.  Souvent  la 
peuplade  possède  son  territoire  de  chasse,  mais  elle  se  dissout  à  l'époque  des 
amours,  se  sépare  par  paires,  dont  chacune  se  choisit  un  domaine  plus 
restreint.  La  saison  de  la  reproduction  passée,  la  peuplade  se  reforme  et  le 
domaine  familial  se  fond  à  nouveau  dans  le  domaine  collectif.  Cependant,  en 
de  nombreux  cas,  il  garde  un  caractère  de  permanence,  il  devient  périodique; 
chaque  couple  retourne  chaque  année  à  son  ancien  nid  et  au  domaine  qu'il 
s'était  choisi. 
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Les  Passereaux  sont  très  sociables.  Ils  vivent  en  bandes,  émigrent  en 
bandes  et,  comme  les  bandes  de  perroquets,  la  peuplade  de  Passereaux  par- 
court un  certain  district  qui  constitue  un  territoire  de  chasse.  A  la  saison 
des  amours,  les  bandes  se  rompent  et  les  oiseaux  se  réunissent  par  couples. 
Chaque  paire  se  choisit  un  domaine  dont  elle  défend  l'accès  aux  autres;  les 
ressources  en  sont  réservées  aux  besoins  des  parents  et  des  jeunes.  Chez 
le  Cardinal  de  Virginie,  vivant  en  petites  bandes  pendant  l'hiver,  le  mâle, 
cantonné  durant  l'été,  livre  de  furieux  combats  aux  étrangers  qui  pénètrent 
sur  son  territoire  et  les  pourchasse  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  quitté  les  environs. 
Le  Dur-bec  (Corytus  enucleator)  vit  en  été  avec  sa  femelle  dans  un  assez  grand 
domaine;  l'hiver,  il  forme  des  bandes  nombreuses.  Le  Gros-bec  vulgaire  agit 
de  même  et  se  choisit  un  assez  grand  domaine  dans  une  forêt  ou  dans  un  parc. 

Les  Cygnes  se  séparent  en  couple  à  la  saison  des  amours  et  construisent 
leur  nid  au  bord  des  eaux  douces.  Une  fois  cette  période  accomplie,  ils 
retournent  le  plus  souvent  à  la  mer,  où  ils  trouvent  une  nourriture  abondante. 
Ils  forment  des  sociétés  nombreuses,  mais  entre  cygnes  de  même  espèce 
seulement,  et  ils  ne  souffrent,  au  sein  de  leur  groupe,  aucun  étranger.  Les  mâles 
se  livrent  des  combats  violents  pour  la  possession  d'une  femelle;  dès  qu'un 
couple  s'est  formé,  les  individus  qui  le  composent  demeurent  fidèles  l'un  à 
l'autre;  ils  restent  unis  durant  leur  vie  entière.  Ils  reviennent  chaque  année 
au  territoire  qu'ils   se  sont  choisis  et  y  construisent  leur  nid. 

La  femelle  seule  l'édifie;  le  mâle  lui  apporte  des  matériaux  qu'il  a  parfois 
cherché  au  loin.  Le  nid  est  très  grand,  grossièrement  construit,  formé  de 
plantes  aquatiques  de  toutes  sortes  et  d'une  dernière  couche  de  joncs  secs  garnie 
de  duvet.  La  femelle  choisit  une  îlot  abrité  pour  l'y  établir,  quelquefois,  elle 
construit,  en  ramassant  des  planches  et  du  bois,  une  sorte  de  plate-forme 
flottante  sur  laquelle  elle  place  son  nid.  Lorsque  les  jeunes  sont  en  état  de  se 
suffire  à  eux-mêmes,  ils  quittent  leurs  parents  et  sont  impitoyablement 
chassés,  si,  l'année  suivante,  ils  retournent  au  domaine  occupé  par  le  couple 
qui  les  a  engendrés.  Parfois,  chaque  paire  ne  peut  posséder  à  elle  seule  un 
petit  étang.  Elle  choisit  alors  une  étendue  délimitée  dans  laquelle  elle  ne 
souffre  aucune  intrusion  de  la  part  de  ses  voisins. 


Réunion  Souvent    la  sociabilité   subsiste  malgré   l'intérêt   divergent    de   la   famille 

des  groupes'  qui,    momentanément,    prédomine.    Le    groupement    en    peuplade    n'est    pas 

maintien  con-  entièrement  masqué;   les   paires    résident   les   unes   à  côté   des    autres,   tout, 

sociation.        en   se  maintenant    chacunes  leur   domaine   familial.   Tels  est  le   cas  pour  le 

Gonolek  d'Ethiopie,  dont  les  couples  vivent    les   uns  près   des   autres,   mais 

dans  un  petit  domaine  d'à  peine  cent  cinquante  pas  de  diamètre,  où   ils   ne 
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soufflent  aucun  de  leurs  semblables.  Chez  les  Oies  cendrées,  chaque  couple 
niche.  l'un  près  de  l'autre,  mais  chacun  possède  son  domaine  particulier 
dans  les  limites  duquel  il  ne  souffre  aucun  intrus.  Les  Grèbes  présentent  le 
cas  d'un  retour  périodique  au  même  territoire  familial.  A  l'époque  des 
amours,  le  mâle  et  la  femelle  s'unissent  et  demeurent  ensemble  pour  leur 
vie.  Ils  errent  de  concert,  reviennent  tous  les  ans  sur  l'étang  où  ils  se  sont 
une  fois  reproduits.  Si  plusieurs  couples  de  Grèbes  huppées  nichent  sur  la 
même  pièce  d'eau,  chaque  couple  règne  sur  son  domaine  et  en  chasse 
les  intrus.  Les  Grues  vivent  en  bandes  dans  les  pays  où  elles  hivernent, 
mais  à  peine  arrivé  dans  leur  séjour  d'été,  chaque  couple  prend  possession 
de  l'étang  où  il  veut  nicher,  et  ne  souffre  aucun  autre  couple  dans  un 
certain  rayon  autour  de  son  nid. 

Lorsque  l'oiseau  a  des  mœurs  polygames,  la  famille  forme  une  petite  caractère  collectif 
société,  ou  plutôt  une  petite  peuplade.  Le  territoire  de  chasse  prend  dès  lors  tatlk"!"h'^- 
un  caractère  collectif  plus  accentué.  Tel  est  le  cas  du  Nandou,  chez  lequel  le  stitution  P°'^ame 

n  de  la  famille. 

mâle  vit  avec  cinq  ou  sept  femelles.  La  famille  habite  un  domaine,  qu'elle 
défend  contre  ses  semblables.  Après  la  saison  des  amours,  les  familles  se 
réunissent  en  bandes,  mais  peu  cohérentes  et  que  la  moindre  influence 
suffit  à  disperser.  Le  caractère  du  fait  de  propriété  se  trouve  accentué  encore 
par  les  tendances  sédentaires  de  l'animal.  Les  Nandous,  en  effet,  ne  s'éloignent 
guère  à  plus  de  quinze  kilomètres  de  l'endroit  où  ils  sont  nés.  De  même, 
la  Starne  ou  perdrix  grise  est  très  fidèle  à  l'endroit  qu'elle  a  adopté.  Les 
jeunes  demeurent  dans  le  champ,  dans  le  sillon  où  ils  ont  été  élevés  et 
l'on  sait  que,  lorsqu'une  compagnie  a  été  détruite,  le  canton  qu'elle  avait 
habité  reste  désert  et  n'est  repeuplé  que  bien  longtemps  après.  Les  Perdrix 
grecques,  qui  se  réunissent  en  automne  en  bandes  nombreuses,  se  séparent 
au  printemps;  chaque  couple  choisit  alors  sa  place  que  le  mâle  défend  avec 
le  plus  grand  courage.  Chez  tous  les  Perdicidés,  du  reste,  chaque  couple 
vit  à  la  saison  des  amours  sur  un  domaine  qu'il  s'est  choisi  et  dont  il  défend 
la  possession  contre  tout  intrus. 

Les  couples  de  Lagopèdes  vivent  les  uns  à  côté  des  autres;  le  domaine 
de  chaque  paire  n'a  pas  plus  de  soo  pas  de  diamètre.  Le  mâle  défend 
énergiquement  ces  limites  ;  mais  dès  que  les  petits  ont  pris  un  certain  déve- 
loppement, les  femelles  se  réunissent  en  bandes  nombreuses,  qui  vivent  en 
commun  sur  un  vaste  espace.  Chez  les  Nectarinidés,  chaque  paire  se  choisit 
un  domaine  d'une  certaine  étendue  et  n'y  laisse  pénétrer  aucun  de  ses  sem- 
blables. L'Hédydipne  métallisé  se  tient  sur  le  mimosa.  «  Cet  arbre  est  tout 
pour  lui,  dit  Brehm,  c'est  sur  lui  qu'il  naît,  qu'il  vit  et  qu'il  meurt.  Parfois 
ils  sont  très  nombreux  dans  certaines  localités.  Dans  ce  cas,  chaque  paire  se 
contente  de  quelques  arbres  en  tleurs  ou  d'une  petite  haie  de  cactus-figuier  ». 
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La  Hochequeue  grise,  la  Hochequeue  de  Lichtcnstein,  l'Agodrome  cham- 
pêtre occupent  également  un  domaine  familial  à  la  saison  des  amours.  Dès 
leur  arrivée,  au  printemps,  les  couples  de  Fauvettes  épervières  se  choisissent 
un  canton  d'où  ils  chassent  tous  les  individus  de  leur  espèce  qui  oseraient  s'y 
hasarder.  Le  Rouge-queue  vit  seul  avec  sa  femelle  et  défend  son  domaine  dans 
lequel  il  ne  souffre  aucun  de  ses  semblables.  Chez  le  Rouge-gorge,  les  diffé- 
rents couples  vivent  l'un  à  côté  de  l'autre,  mais  chacun  pour  soi,  dans  un 
territoire  qu'ils  gardent  avec  jalousie  et  au  centre  duquel  se  trouve  leur  nid. 
11  en  est  de  même  chez  les  Rossignols. 

Les  Butéonidés  vivent  par  paires  durant  la  saison  des  amours,  dans  un 
domaine  assez  étendu  touchant  celui  d'une  autre  paire.  Ils  ne  souffrent  la 
présence  d'aucun  Prédateur  dans  le  voisinage  de  leurs  nids.  Les  Serpentaires 
habitent  par  paires,  un  assez  grand  domaine;  leurs  nids  leur  servent  durant 
plusieurs  années,  ce  qui  accentue  encore  le  fait  de  propriété  qu'ils  constituent. 
Alternance  de  ia  La  Pie  vulgaire  est  sociable.   On   la  voit  souvent   en   compagnie    de  cor- 

Sociètéetdel'Orea-    ,  ,  ...  ...  , /-,  ,  ,    .  .  ,,.,  .  , 

nisation  Familiale,  beaux  et  de  corneilles,  mais  elle  préfère  ses  semblables,  bile  vit  plutôt  en 
famille.  Elle  habite  un  domaine  très  limité,  qu'elle  ne  quitte  jamais.  En  hiver 
seulement,  elle  dépasse,  mais  de  bien  peu,  les  limites  de  son  cantonnement. 
L'Hypolaïs  ictérine  choisit  son  domaine  avec  soin,  il  y  reste  fidèlement  attaché 
et  y  revient  tous  les  étés;  Gerbe  en  a  vu  revenir  dans  le  même  jardin  pendant 
sept  années  consécutives.  Il  ne  souffre  aucun  individu  de  son  espèce  sur  son 
territoire,  et  lorsque  deux  mâles  sont  voisin,  ils  sont  constamment  en  guerre.  Le 
Butalis  gris  se  fixe  également  dans  un  domaine  dont  il  chasse  avec  acharnement 
les  autres  oiseaux  de  son  espèce  et  ceux  qui,  appartenant  à  d'autres  espèces, 
pourraient  être  un  danger  pour  lui.  Les  Aquilidés  sont  solitaires;  ils  ne  souffrent 
pas  qu'un  second  individu  s'installe  dans  leur  domaine.  Le  mâle  et  la  femelle 
forment  une  association  durable;  l'Aigle  réside  dans  un  domaine  très  étendu 
et  dont  la  surface  est  en  rapport  avec  la  grande  quantité  de  nourriture  dont  il 
a  besoin.  L'Aigle  criard,  si  on  lui  enlève  ses  œufs  ou  ses  petits,  revient  à  son 
aire  ou  bien  s'en  construit  une  autre,  cent  pas  plus  loin  ;  chez  le  Balbuzard 
pêcheur,  l'aire  est  le  centre  d'un  vaste  domaine  que  l'oiseau  parcourt  régulière- 
ment tous  les  jours. 

La  Prognée  pourpre  s'établit  dans  des  caisses  ou  des  calebasses,  que  l'on 
suspend  à  son  intention  dans  les  campagnes  du  centre  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  y  niche  et  ne  souffre  pas  dans  le  voisinage  d'espèces  qui  nichent  de  la  même 
façon  qu'elle.  Chez  le  Coucou-gris,  chaque  paire  ou  plutôt  chaque  mâle  se 
conquiert  un  domaine  assez  étendu  et  le  défend  contre  tout  rival.  S'il  en  est 
dépossédé,  il  s'établit  non  loin  du  vainqueur  et  lui  livre  combat  chaque  jour. 
Naumann  en  remarqua  un  qui  se  distinguait  des  autres  par  une  voix  toute  particu- 
lière; il  le  vit  revenir  tous  les  printemps,  pendant  23  ans  dans  la  même  partie  de 
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la  forêt.  La  permanence  de  cette  occupation  périodique  d'un  territoire  de 
chasse  vient  encore  ici  accentuer  le  phénomène  de  propriété.  Le  coucou  l'exploite 
sans  trêve;  il  le  parcourt  en  tout  sens;  on  peut  le  voir  passer  par  certains 
arbres  plusieurs  fois  par  jour  et  à  des  heures  régulières. 

Le  Foulque  vit  en  bandes  nombreuses;  mais,  pendant  la  saison  des 
amours,  chaque  couple  a  son  domaine.  Pendant  la  même  saison,  le  Phala- 
rope  vient  s'installer  dans  des  étangs  proches  de  la  mer.  Le  mâle  défend 
le  domaine  qu'il  s'est  choisi  et  met  en  fuite  tout  intrus.  Les  Rapaces  nichent 
une  fois  par  an,  au  commencement  du  printemps.  Les  aires  sont  placés  sur 
des  arbres  ou  des  rochers,  elles  servent  quelquefois  plusieurs  années  de 
suite  et  sont  réparées  à  chaque  occupation.  Le  mâle  ne  souffre  pas  même 
la  présence  d'un  oiseau  d'une  autre  espèce  sur  son  territoire  de  chasse.  Les 
Falconidés  vivent  par  paires  en  été;  chacune  occupe  un  domaine  particulier, 
dont  elle  éloigne  tout  autre  rapace.  Souvent,  ils  s'emparent  des  nids  d'autres 
grands  oiseaux,  surtout  des  nids  de  corbeaux.  Ils  constituent  ainsi  par  droit 
de   conquête  la  propriété  de   l'abri  pour  la   mère  et  pour   les  jeunes. 

Chez  les  Oriolidés,  quelques  espèces  vivent  en  bandes..  La  plupart 
vivent  par  paires  dans  un  domaine  plus  ou  moins  étendu,  qu'elles  défendent 
contre  leurs  semblables.  Quelques  espèces  se  construisent  des  habitations  de 
plaisance  qu'elles  ornent  d'objets  brillants.  Nous  étudierons  ces  mœurs 
curieuses  dans  un  prochain  paragraphe.  Nous  terminerons  par  des  exemples 
qui  marquent  dans  cette  sorte  de  dispersion  périodique  de  la  peuplade  au 
profit  du  groupe  familial,  une  concentration  de  la  tendance  associative  assez 
forte  pour  faire  disparaître  la  propriété  familiale  d'un  domaine. 

Au  moment  des  voyages,  les  Verdiers  se  réunissent  en  grandes  troupes, 
se  joignent  même  aux  pinsons,  aux  moineaux  friquets,  aux  bruants,  aux 
linottes.  Le  reste  du  temps,  ils  vivent  par  paires  ou  par  petites  familles.  Ils 
choisissent,  pour  passer  la  nuit,  un  arbre  touffu,  sur  lequel  ils  nichent.  Ils 
rôdent  aux  alentours,  se  constituant  ainsi  un  territoire  de  chasse  qui,  de 
familial  et  limité  à  un  seul  couple,  peut  quelquefois  devenir  la  propriété  de 
plusieurs  familles  et,   par  conséquent,    prendre  un  caractère  collectif. 

Les  Corneilles  noires  continuent  la   transition,  vivent  en   bandes  et  main-     Eut  de  trami- 
tiennent  l'unité  du   groupe  contre   le  corbeau   qui,    quelquefois,   tente   de   se  1"^™^ 
mêler  à  elles  à  l'époque  des  amours.  Elles  vivent  par  paires,  mais  plusieurs  *'m  groupe  social. 
paires    se   réunissent    et    habitent  en    commun   un    territoire    plus    ou    moins 
étendu,  dont  elles  ne  s'éloignent  que   rarement.   Ce  territoire  de  chasse  prend 
donc   un  caractère  de  propriété  collective;  il  est  occupé  et  exploité    non    par 
un  couple,   mais  par   des  couples  associés,  et,  dans  cette  prédominance  de  la 
tendance  associative,  se    réalise   encore    la   formation   de    la  peuplade.   La  Pie 
bleue  de  Cook,   enfin,  présente  l'exemple  d'une  espèce  où  la  peuplade  ne  se 
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dissout  pas  même  en  peuplades  plus  petites,  formées  de  groupes  de  familles: 
cet  oiseau  est  plus  sociable  que  la  pie  vulgaire;  il  vit  en  bande  et  niche  en 
bande.  Le  nid  constitue  bien  encore  une  propriété  familiale,  mais  il  est  intégré 
dans  la    forme    collective.    Chaque    paire    n'est    pas    isolée   sur   un    territoire 


Fig.  46  —  Nid  d'Orthotome  à- longue  queue 


distinct,  elle  jouit  du  territoire  commun.  La  cohésion  du  groupe  social  est 
suffisamment  établie  pour  que  la  pleuplade  ne  se  dissolve  pas  pendant  la  saison 
des  amours,  et  la  prédominance  de  la  tendance  associative  sur  la  tendance 
individuelle  ou  familiale  donne  une  forme  permanente  de  propriété  collective. 
Nous  rencontrerons  du  reste  plus  loin,  d'autres  faits  du  même  ordre. 
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Nous   venons  de  voir  comment    se   constitue   la   propriété  d'un  territoire     propriété  perma- 

.  ,  ,  ,         r  r        •..    «        ■  •■       1         r  ,  i       .  -  j  Dente  et  occupation 

de  chasse,  depuis  la  tonne  familiale  jusqu  a  la  forme  collective  de  cette  continue  du  Wrri. 
propriété.  Elle  était  jusqu'ici  soumise  à  un  phénomène  périodique,  tels  que  ,oire de chasse- 
la  reproduction,  non  à  un  phénomène  permanent.  Le  domaine  collectif  et  le 
domaine  familial  étaient  alternatif.  Cependant,  le  territoire  de  chasse  permanent, 
dont  la  propriété  est  déterminée  par  une  occupation  et  une  exploitation  continu- 
elles, se  rencontre  déjà  dans  le  dernier  exemple  cité;  il  n'est  pas  unique  et 
nous   pouvons  en  voir  encore  de  multiples  manifestations. 

Les  Orthotomes  vivent  par  paires  ou  par  petites  familles.  Ils  habitent  les 
jardins,  les  vergers,  les  haies,  les  fourrés  de  roseaux,  les  forêts  à  arbres  peu 
élevés.  Ils  occupent  ainsi  un  territoire  qu'ils  exploitent  d'une  façon  permanente 
et  au  sein  duquel  ils  construisent  leur  nid.  Celui-ci  est  fait  de  matériaux  divers 
que  l'oiseau  place  entre  deux  feuilles  soigneusement  appliquées  l'une  contre 
l'autre  et  cousues  dans  le  sens  de  la  longueur.  A  la  partie  supérieure,  l'oiseau 
ménage  une  ouverture  par  laquelle  il  peut  entrer  dans  son  nid. 

Presque  toute  l'année,  les  Perdrix  rouges  vivent  en  troupes  de  dix  à  vingt 
individus,  constituées  par  la  réunion  de  plusieurs  familles.  Chacune  de  ces 
troupes  est  cantonnée  sur  un  territoire  et  erre  dans  ses  limites.  A  l'époque  des 
amours,  les  bandes  se  séparent  pour  former  des  couples;  mais  dès  que  la 
femelle  a  pondu  et  commence  à  couver,  le  mâle  la  quitte  pour  reformer  les  bandes 
qu'elle  viendra  rejoindre  avec  ses  petits.  La  propriété  d'un  domaine  familial 
n'apparaît  donc  pas  ici,  mais  seulement  la  propriété  d'un  territoire  collectif, 
déterminé  par  le  cantonnement  de  chaque  bande.  La  tendance  à  l'association 
est  à  peine  dominée  pendant  une  brève  période  par  les  besoins  de  la  repro- 
duction. Dès  que  le  mâle  a  accompli  son  œuvre,  il  revient  à  la  peuplade  et 
la  femelle  le  rejoint  dès  qu'elle  a  accompli  la  sienne.  On  va  directement  à 
l'occupation  et  à  l'exploitation  permanente  d'un  territoire  de  chasse  possédé 
par  un  groupe  et,  par  conséquent,  collectif. 

Audubon  rapporte  un  cas  de  possession  et  de  défense  d'un  domaine 
collectif  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Quelques  Hirondelles  pourpres  étaient 
restées  pendant  plusieurs  années  les  seules  propriétaires  d'une  basse-cour; 
elles  montrèrent  une  haine  acharnée  contre  un  groupe  de  Tyrans  qui  étaient 
venues  construire  leur  nid  sur  un  arbre  tout  proche  de  l'habitation.  Lorsque 
la  femelle  commença  à  couver,  les  hirondelles  attaquèrent  le  mâle;  malgré 
sa  force,  il  fut  vaincu  et  tellement  maltraité,  qu'il  mourut. 

Le  Dryocope  noir  est  sédentaire  ;  parfois,  on  rencontre  des  individus  errant  à 
la  recherche  d'un  domaine.  Ce  domaine  a  d'ordinaire  une  étendue  de  plusieurs 
kilomètres  carrés.  11  constitue  la  propriété  individuelle  d'un  territoire  de  chasse, 
cette  propriété  devient  familiale  lorsque  le  couple  est  installe  :  mais  l'occupation 
et   l'exploitation  de  ce  territoire  sont  permanents  :  le   fait   de  propriété  est  lixé 
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autant  qu'il  peut  l'être.  Ce  n'est  que  lorsque  le  milieu  est  particulièrement 
abondant  en  ressources  que  plusieurs  dryocopes  noirs  habitent  les  uns  près 
des  autres  et  que  la  propriété  du  territoire  devient  collective. 

Chez  les  Epeiches  et  les  Pics  épeichettes,  le  couple  occupe  d'une  façon 
permanente  un  territoire  de  chasse  dont  il  bannit  sans  pitié  tout  autre  occupant 
de  son  espèce.  Le  centre  en  est  déterminé  par  un  tronc  d'arbre  creux  dans 
lequel  l'oiseau  vient  passer  la  nuit.  Ainsi  donc,  à  la  propriété  familiale  d'un 
domaine  s'ajoute  celle  d'un  abri  qui  constitue  une  véritable  demeure.  La 
possession  en  est  souvent  contestée  car  le  pic  doit  en  chasser  presque  chaque 
soir  des  mésanges  et  des  moineaux  qui,  se  couchant  plus  tôt,  sont  venus 
occuper  sa  demeure  avant  son  retour. 

On  peut  donner  comme  une  règle  générale  chez  les  Lévirostres,  la  posses- 
sion d'un  domaine  dans  lequel  ces  animaux  ne  souffrent  aucun  intrus.  Ils 
restent  perchés  sur  une  branche,  guettent  leur  proie,  la  poursuivent,  reviennent 
sur  leur  branche  qui  constitue  une  sorte  de  demeure,  exploitent  réguliè- 
rement leur  territoire  et  en  font  le  tour  une  ou  deux  fois  par  jour.  Chez  les 
Langrayens  un  arbre  sert  de  lieu  de  rendez-vous  et  forme  le  centre  du  terri- 
toire de  chasse.  Ils  s'y  réunissent  après  la  saison  des  amours  et  une  fois  la 
nichée  finie. 

Les  Gallinulidés  habitent  les  lacs  couverts  de  roseaux,  les  marais,  les  étangs. 
Ils  ne  sont  pas  sociables,  s'établissent  sur  un  domaine,  le  gardent,  en  chassent 
les  individus  de  leur  espèce,  et  même  les  autres  oiseaux.  Chez  la  Poule  d'eau, 
chaque  paire  possède  un  étang;  elle  n'y  admet  pas  de  voisins;  il  faut  que  les 
pièces  d'eau  soient  fort  étendues  pour  que  plusieurs  couples  s'y  établissent,  mais 
chacun  a  son  domaine  propre  qu'il  exploite,  surveille  et  défend.  Si  les  étangs 
sont  très  rapprochés,  il  arrive  que  les  mâles  risquent  des  incursions  dans  des 
domaines  limitrophes,  mais  ils  en  sont  toujours  chassés  par  le  couple  qui 
l'habite;  de  même  le  Cygne  chanteur  cherche  à  posséder  sans  partage  un  petit 
étang.  Il  s'empare  en  tout  cas  d'un  domaine  bien  délimité  dans  lequel  il  ne  souffre 
aucune  intrusion.  Le  Cingle  aquatique  ne  s'écarte  pas  du  territoire  qu'il  s'est 
choisi.  Il  ne  le  quitte  même  pas  en  hiver.  Il  se  fixe  aux  endroits  que,  grâce 
aux  remous  et  aux  courants,  la  glace  n'envahit  jamais.  C'est  le  cours  d'eau 
lui-même  qui  constitue  son  territoire  de  chasse.  Le  domaine  de  chaque  couple 
occupe  à  peu  près  un  quart  de  lieue  de  la  longueur  du  ruisseau;  les  oiseaux  le 
parcourent  continuellement  et  en  chassent  aussitôt  tout  voisin  qui  empiéterait 
sur  ses  limites.  Enfin,  chez  le  Chélanopex  d'Egypte,  on  assiste  à  un  véritable  fait 
de  domination  sur  tout  un  territoire.  Certains  individus,  en  effet,  tyrannissent 
tous  les  habitants  de  l'étang  dans  lequel  ils  se  trouvent;  ils  soumettent  les 
canards,  les  grandes  espèces  d'oies,  s'en  prennent  même  à  l'homme.  Si  à 
côté    d'un    pareil    mâle,     qu'il    soit    accouplé    ou    non,    on    place    un   autre 
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mâle,  il  se  bat  avec  acharnement  et  ne  cède  pas  avant  qu'il  ait  pu  le  tuer. 
Ce  n'est  donc  pas  la  rivalité  de  l'instinct  sexuel  qui  le  fait  agir,  mais  bien 
le  goût  de  la  domination,  le  désir  de  défendre  le  territoire  dont  il  s'est  emparé 
et  qu'il  exploite  seul.  C'est  une  propriété  individuelle  ou  familiale  constituée 
en  fait  permanent. 

Les  conditions  si  particulièrement  définies  qui  caractérisent  la  formation 
de  territoires  de  chasse  individuels,  familiaux  ou  collectifs  sont  particulière- 
ment intéressantes  à  divers  points  de  vue.  Elles  ont  .conduit  M.  Espinas 
qui.  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  a  particulièrement  limité  la  réalisation 
d'un  fait  de  propriété  dans  les  Sociétés  Animales,  à  l'attribuer  sans  conteste 
aux  familles  d'oiseaux.  «  La  délimitation  d'un  domaine  chez  les  oiseaux, 
dit-il,  n'a  pas  seulement  pour  but  de  marquer  par  l'opposition  avec  d'autres 
familles,  l'individualité  d'une  famille  donnée;  ce  n'est  pas  seulement  une 
prise  de  possession  symbolique  du  théâtre  de  son  activité;  c'est  une  appro- 
priation réelle  et  la  jouissance  du  revenu  qui  en  résulte  est  dans  bien  des 
cas  suffisamment  assurée  vis-à-vis  des  voisins  par  le  respect  récéproque 
des  droits  ».  En  effet,  il  ne  s'agit  plus  ici  de  faits  instinctifs,  mais  de 
conceptions  et  d'idées  qui  vont  jusqu'à  la  conscience.  Et  même,  dans  les 
limites  des  domaines  établis,  dans  la  façon  dont  ils  peuvent  subsister  côte  à 
côte  et  dont  l'oiseau  défend  son  territoire,  peut-on  voir  apparaître  la  coutume 
sous  une  forme  aussi  précise  que  peuvent  le  présenter  les  premiers  phéno- 
mènes de  la  vie  en  société  chez  l'homme.  La  complexité  n'est  pas  plus 
grande  ici  que  là.  Il  faut  retenir  que,  ici  encore,  le  phénomène  sociologique 
se  présente  comme  étranger  à  l'échelle  biologique  et  à  l'évolution  des  êtres. 
C'est  moins  de  leur  perfectionnement  individuel  qu'il  dépend  que  de  circon- 
stances propres  et  de  causes  extrinsèques.  Il  se  sépare  du  domaine  auquel 
on  a  voulu  trop  étroitement  le  relier,  dont,  pour  certains,  il  n'est  que  la 
continuation.  Serrés  de  près,  les  faits  montrent  que  l'on  doit  s'en  faire  une 
toute  autre  conception. 


La  Propriété  chez 
les  oiseaux  d'après 
Espinas. 


La  complexité  des 
faits  d'ordre  socio- 
logique ne  dépend 
pas  de  la  complexité 
organique  des  êtres. 


§  5.  —  Il   convient  d'aborder   maintenant   un    autre  ordre  d'observations,    phénomèn 


d'où  se  dégageront  aussi  des  phénomènes  de  propriété.  Ici,  c'est  la  fonction 
de  reproduction  qui  agit  pour  déterminer  tout  ce  qui  touche  à  la  nidifica- 
tion. Sans  doute,  les  faits  de  cet  ordre  s'entremêlent  avec  ceux  qui  viennent 
d'être  examinés  et,  plus  d'une  fois  déjà,  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  des  cas  de 
propriété  présentant  un  caractère  évident  de  permanence  par  la  pétiodicité 
régulière  qui  ramène  l'animal  à  son  territoire  et,  en  même  temps,  à  son 
nid.  On  en  trouve  des  exemples  nombreux  chez  les  Rapaces,  les  Echassiers 
les  Fissirostres;    à    ceux   déjà  cités    plus  haut,   on    peut  en   ajouter   certains, 
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particulièrement  caractéristiques.  On  sait  la  régularité  avec  laquelle  les 
Cigognes  reviennent  au  nid  qu'elles  ont  construit  :  on  en  connaît  qui  sont 
habités  depuis  plus  d'une  siècle.  Durant  plusieurs  années,  l'Hirondelle  rustique 
revient  à  son  nid.  Le  père  et  la  mère  sont  les  seuls  à  s'y  établir,  les  petits 
vont  nicher  ailleurs,  de  sorte  que  le   même  couple  garde  la  possession  de  l'abri 


Fig.  47  —  Nid  de  plaisance  du  Ptilonorhynque  satiné 


auquel  il  retourne  périodiquement.  Plusieurs  générations  ne  s'y  succèdent  point 
d'une  année  à  l'autre,  le  nid  ne  sert  pas  à  plusieurs  couples,  la  continuité 
du  fait  de  propriété  devient  donc  évidente.  De  même,  le  Martinet  noir,  lors- 
qu'il a  pris  possession  d'un  nid,  parfois  par  droit  de  conquête,  sur  l'étourneau 
ou  le  moineau,  y  revient  chaque  année  et  le  défend  courageusement  contre 
les  oiseaux  qui  essayent  de  le  lui  ravir. 
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Mais  il  est  d'autres  phénomènes   qui   constituent   un    fait  de   propriété  et    Faits  particuliers, 
qui  sont  particulièrement  intéressants  à  étudier  ici,  parce  que  l'on  en  a  guère 
pu  jusqu'à  présent  en  fournir  une  interprétation  rationnelle.  On  va  voir  qu'ils  se 
rattachent  à  ce  même  ensemble  complexe  de  sentiments,  d'idées  et  d'industrie 
que   fait   naître  chez  l'animal  l'excitation  particulière  de  la  saison  des  amours. 

Le   Ptilonorhynque  satiné   se  tient   de   préférence  dans  les  buissons   épais     construction  des 

i  i    ■     -     i  i  >•,       .  i      •    •  >  ,  Ptilonorhrnques. 

et  touttus.  11  demeure  attache  a  la  place  qu  il  s  est  choisie  et  n  erre  que  dans 
un  petit  district  pour  y  trouver  sa  nourriture.  On  le  rencontre  par  paires  au 
printemps,  par  petites  bandes  en  automne.  11  réalise  ainsi  ce  territoire  de 
chasse  dont  nous  avons  vu  précédemment  de  nombreux  exemples.  Ces  animaux 
se  construisent  aussi  des  habitations  de  plaisance  en  feuillage.  «  Dans  les  forêts 
de  cèdres  du  gouvernement  de  Liverpool  (Australie),  dit  Gould,  je  vis  plusieurs 
de  ces  habitations  de  plaisance.  Elles  étaient  toujours  construites  sur  le  sol, 
couvertes  d'ordinaire  par  des  branches  épaisses  qui  les  surplombaient  et  dans 
les  endroits  les  plus  déserts  de  la  forêt.  La  base  de  l'édifice  consiste  en  une 
large  plate-forme  un  peu  convexe,  faite  de  bâtons  solidement  entrelacés.  Au 
centre  s'élève  le  berceau  construit  également  en  petites  branches  enlacées 
à  celles  de  la  plate-forme,  mais  plus  flexibles.  Ces  baguettes  recourbées  à 
leur  extrémité,  sont  disposées  de  manière  à  se  réunir  en  voûte;  la  charpente 
du  berceau  est  placée  de  telle  sorte  que  les  fourches  présentées  par  les  baguettes 
sont  toutes  tournées  au  dehors,  de  manière  à  n'opposer  à  l'intérieur  aucune 
espèce  d'obstacle  au  passage  des  oiseaux.  L'élégance  de  ce  curieux  berceau 
est  encore  rehaussée  par  les  décorations  qui  en  tapissent  l'intérieur  et  l'entrée. 
L'oiseau  y  entasse  tous  les  objets  de  couleur  éclatante  qu'il  peut  ramasser, 
tels  que  les  plumes  de  la  queue  de  divers  perroquets,  des  coquilles  de  moules, 
des  petites  pierres,  des  coquilles  d'escargots,  des  os  blanchis,  etc.  Il  y  a  certaines 
plumes  qui  sont  entrelacées  dans  la  charpente  du  berceau  ;  d'autres  avec  les 
os  et  les  coquilles  en  jonchent  les  entrées.  Le  penchant  naturel  de  ces  oiseaux 
à  ramasser  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  leur  convenance  et  à  l'emporter  est  si 
bien  connu  des  naturels  que,  quand  il  leur  manque  quelque  petit  objet,  par 
exemple  un  tuyau  de  pipe  ou  autre  chose  semblable  qu'ils  peuvent  avoir 
perdu  dans  les  broussailles,  ils  se  mettent  à  la  recherche  des  berceaux,  sûrs 
de  l'y  retrouver.  Moi-même  j'ai  rencontré  à  l'entrée  d'un  berceau,  une  jolie 
pierre  de  tomahawk  d'un  pouce  et  demi  de  hauteur,  très  finement  travaillée, 
mêlée  à  des  chiffons  de  coton  bleu,  que  les  oiseaux  avaient  bien  certainement 

ramassés  dans  un  campement  d'indigènes Les  berceaux   que  je  rencontrai 

avaient  subi  de  fréquentes  réparations;  cependant,  il  était  facile  de  reconnaître, 
à  l'inspection  des  objets  qui  y  étaient  accumulés,  que  le  même  endroit  avait 
déjà  dû  servir  plusieurs  années  ».  Gould  affirme  que  ces  constructions  sont 
des  sortes  de  lieux  de  rendez-vous  où  un  grand  nombre  d'individus  des  deux 
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sexes  viennent  jouer  et  s'accoupler  durant  la  saison  des  amours.  Les  Ptilono- 
rhynques,  en  tout  cas,  nichent  dans  les  buissons  épais,  au  voisinage  de  leur 
nid  de  plaisance.  On  a  vu,  en  captivité,  ces  animaux  construire  ce  singulier 
édifice.  Le  couple  y  travaille,  mais  surtout  le  mâle.  Il  pourchassait  souvent  la 
femelle  dans  toute  la  volière;  puis,  il  allaita  son  nid,  y  appendait  une  plume, 
une  feuille,  poussait  un  cri,  hérissait  ses  plumes  et  volait  autour  du  berceau, 


j.rAHMM&P 


Fig.  48  —  Nid  de  plaisance  du  Chlamydère  tacheté 


Constructions  des 
Chlamjdcres. 


où  la  femelle  entrait  enfin.  Le  mâle  s'excitait  de  plus  en  plus,  levait  une  aile 
après  l'autre,  donnait  des  coups  de  bec  à  terre,  sifflait  jusqu'à  ce  que  la  femelle 
vint  à  lui. 

Le  Chlamydère  tacheté  fabrique  aussi  des  nids  de  plaisance,  plus  grands 
et  plus  évasés  que  ceux  du  Ptilonorhynque  satiné.  Gould  en  observa  de  plus 
d'un  mètre  de  long.  «  L'intelligence  inventive  et  réfléchie  de  cette  espèce, 
dit-il,   se  manifeste   dans  l'édifice  entier,  dans   la  décoration  et   surtout   dans 
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la  manière  dont  les  pierres  sont  disposées  dans  la  construction,  probable- 
ment pour  que  les  herbes  qui  en  relient  la  charpente  ne  puissent  se 
désunir.  Ces  rangées  de  pierres,  partant  du  berceau,  s'en  vont  en  divergeant 
de  chaque  côté,  de  manière  à  former  un  petit  sentier  qui  est  le  même  aux 
deux  bouts  de  la  tonnelle.  Au  centre  de  l'avenue,  à  l'entrée  du  portique, 
s'élève  une  immense  collection  de  matériaux  de  toute  espèce,  servant  à 
décorer  la  place;  ce  sont  des  coquillages,  des  plumes,  des  crânes,  des  os  de 
petits  mamnifières,  etc.,  arrangement  qui  se  répète  à  l'autre  entrée.  Dans 
quelques-uns  des  plus  grands  berceaux  que  j'ai  vus,  œuvre  évidemment  de 
plusieurs  années,  il  y  avait  à  chaque  entrée  plus  d'un  demi-boisseau  de  ces 
ornements.  Dans  quelques  circonstances,  j'ai  rencontré  de  petits  berceaux 
presque  entièrement  fabriqués  d'herbages.  J'ai  cru  voir  là  le  commencement 
d'un  nouveau  lieu  de  rendez-vous.  J'ai  souvent  trouvé  de  ces  constructions 
à  une  distance  considérable  des  rivières.  Ce  n'est  cependant  que  sur  le  bord 
des  courants  que  les  architectes  peuvent  se  procurer  les  coquillages  et  les 
petits  cailloux  ronds  qu'ils  emploient;  jugez,  par  conséquent,  des  efforts  et 
du  travail  qu'exigent  leurs  collections.  Comme  ces  oiseaux  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  graines  et  de  fruits,  les  coquillages  et  les  os  ne 
peuvent  avoir  été  ramassés  que  pour  servir  à  la  décoration  de  leurs  édifices; 
d'ailleurs,  ils  ne  prennent  que  ceux  que  le  soleil  a  parfaitement  blanchis 
ou  que  les  naturels  ont  fait  cuire  et  qui,  par  suite,  sont  devenus  blancs. 
Je  me  suis  convaincu  que  ces  berceaux,  comme  ceux  du  Ptilonorhynque 
satiné,  forment  le  lieu  de  rendez-vous  de  plusieurs  individus;  car,  de  la 
cachette  où  j'étais  en  observation,  j'ai  tué  deux  mâles  que  j'avais  vu  passer 
auparavant  sous  les  arceaux  de  la  petite  avenue.  » 

Examinons     d'abord    les    faits.    Nous    voyons    que    ces    habitations    de     valeur  des  «m- 
plaisance   sont   construites  avant  la   nidification,    et    pour  servir   de    lieux   de  1^.^ pirW 
rendez-vous   aux  mâles  et  aux  femelles;  leur  usage  n'est  point   limité  à  une  B,nts et collMtifs- 
saison,  mais  se  maintient  durant  des  années.  Chez  le  Chlamydère  comme  chez 
le  Ptilonorhynque,  elles  servent  de  lieu  de  rendez-vous  à  plusieurs  individus; 
elles  ont  donc  bien  le  caractère  de  la  propriété,  par  la  construction  et  l'industrie 
qu'elle  exige,   par   la  jouissance   et  l'usage   qui   en  est  fait,   par  l'occupation 
périodique  et  l'entretien  qui  se  prolongent  durant  des  années;  enfin,  elles  ont 
le  caractère  collectif.  Nous  verrons  plus  tard  que  ces  faits  et  d'autres  analogues 
chez  l'animal,   sont  étroitement  comparables  à   des  faits  du  même  ordre  que 
l'on   trouve  chez  les  Primitifs. 

Mais  à  ce  cas  de  propriété  collective  d'un  lieu  de  rendez-vous  où  les 
mâles  attendent  la  femelle,  s'ajoutent  des  faits  particuliers.  Ce  lieu  de  rendez- 
vous  est  orné;  l'intérieur  est  décoré,  comme  l'extérieur,  au  moyen  d'objets 
de  couleur   saturée   et  violente,   que  l'oiseau  va  recueillir  au   loin.  Ces  objets 
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sont  accumulés  aux  deux  entrées   et  même  distribués  de  façon  à   former  des 
rangées   qui  convergent   vers  la   construction  et  qui   forment   une  avenue  de 
matériaux  divers  intensément  colorés. 
propr.iH-jma-  La  réunion  de  ces  matériaux,  leur  adaptation  à  la  décoration  de  l'édifice 

que  l'animal  se  construit,  produit  leur  intégration  à  cette  propriété  collective 
qui  sert  de  lieu  de  rendez-vous  à  la  saison  des  amours  et  où  le  mâle  essaye 
de  séduire  la  femelle  par  ses  danses  et  par  son  chant.  On  pourrait  leur 
trouver  une  destination  suffisante  dans  leur  but  de  décoration;  mais  il  est 
particulièrement  intéressant  d'étudier  la  valeur  de  ces  matériaux.  11  suffît  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  des  naturalistes  pour  voir  que  leur  particularité, 
c'est  de  présenter  une  coloration  violente  et  des  tons  singuliers.  Ce  sont  des 
plumes  de  la  queue  du  perroquet,  des  coquilles  de  moules  dont  l'intérieur  est 
nacré,  des  coquilles  d'escargots,  des  pierres  de  couleur,  des  os  blanchis  par 
le  soleil,  des  chiffons  de  coton  bleu.  Si  l'on  veut  bien  s'arrêter  à  la  valeur  que 
joue  la  saturation  de  la  couleur  dans  la  séduction  de  l'oiseau,  aux  parures 
éclatantes  de  nombre  de  mâles  pendant  la  saison  des  amours,  à  leur  plumage 
somptueux,  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  de  la  nature  des  matériaux  choisis 
par  le  Ptilonorhynque  et  le  Chlamydère.  Ils  sont  du  même  ordre,  comme  effet 
sur  la  femelle,  que  ceux  qui  couvrent  le  corps  du  mâle.  Ils  reflètent  l'exci- 
tation que  ceux-ci  produisent  et  dès  lors  l'utilisation  de  ces  matériaux  nous 
apparaît  comme  une  parure  que  les  mâles  donnent  à  leur  berceau,  analogue  à 
celle  que  la  nature  leur  donne  à  eux-mêmes.  L'une  comme  l'autre  est  destinée 
à  séduire  la  femelle.  Elle  ira  vers  la  demeure  somptueusement  décorée  dans  la 
même  excitation  qui  l'attire  vers  le  mâle,  sous  la  dépendance  de  sensations 
dépendant  d'un  phénomène  semblable  :  la  saturation  et  la  singularité  de  la 
couleur. 
La  structure  de  Dès  lors  l'appropriation  de  ces  matériaux  par  l'oiseau  nous  montre  d'une 

ivhs\2™i»pl  façon  particulièrement  éloquente  comment  sa  propre  personnalité  se  réfléchit 
priétè  créés  par  son  sur    ]es  fajts   je  propriété  qu'il    crée;    comment    le    choix   des   matériaux   et 

industrie.  r       r  * 

l'industrie  qui  les  façonne  ou  qui  les  approprie,  sont  le  prolongement  direct 
de  ce  qui  est  individuel  et  fixé  dans  la  structure  animale.  C'est  la  parure 
même  de  l'individu  que  celui-ci  prolonge  sur  l'édifice  collectif.  La  propriété 
du  groupe  ou  de  la  peuplade,  produite  par  les  mœurs  mêmes,  demeure 
cependant  le  reflet  des  unités  qui  la  composent;  elle  se  réalise  sur  le  plan 
qui  désigne  les  particularités  de  leur  nature.  Rien  ne  saurait  montrer  avec 
plus  d'évidence  le  lien  étroit  qui  rattachant  l'industrie  de  l'animal  à  ce 
rythme  qui  est  en  lui  et  que  les  lois  dont  il  dépend  ont  déterminé.  Ce  cas 
particulier  d'une  propriété  collective,  soumise  au  retour  périodique  de  la 
saison  des  amours,  présentait,  on  le  voit,  des  caractères  remarquables  à  des 
points  de  vue  divers, 
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§  6.  —  Nous  avons  vu  que  le  nid  et  le  territoire  de  chasse,  dont  il  est  Propriété 
la  plupart  du  temps  le  centre,  formaient  une  propriété  familiale  constituant  e„|dve 
un  premier  acheminement  vers  la  propriété  collective.  Celle-ci  ne  manque 
pas  de  se  réaliser  dans  certaines  circonstances;  elle  nous  mène  par  une  con- 
centration de  plus  en  plus  prononcée  jusqu'à  une  organisation  supérieuie  de 
la  peuplade  et  jusqu'à  l'établissement  d'une  existence  commune  singulièrement 
complexe. 

Chez  les  Autruches,  on  rencontre  un  fait  comparable  à  certains  faits  de 
nidification  chez  les  poissons.  On  a  vu  que,  parmi  ces  derniers,  le  mâle 
attire  quelquefois  plusieurs  femelles  dans  le  nid  qu'il  a  construit,  et  couve  ou 
garde  seul  les  œufs  ainsi  obtenus.  Les  Autruches  agissent  de  même  ;  plusieurs 
femelles  pondent  dans  le  même  nid,  mais  c'est  le  mâle  qui  couve.  Ici,  le 
phénomène  est  encore  flottant  et  peut  être  considéré  comme  assez  indéterminé 
au  point  de  vue  de  la  propriété  collective  du  nid.  Il  se  consolide  chez  d'autres 
espèces  dès  que  plusieurs  femelles  s'associent  pour  construire  le  nid,  pour 
y  pondre  et  pour  y  couver. 

Les  Fuligulidés  nichent  en  société,  et  la  saison  des  amours  ne  rompt  pas  Nidification 
l'association  en  peuplade;  on  assiste  donc  ici  à  une  prédominance  de  la  ten-  en  co,onie- 
dance  associative  assez  accusée  pour  que  la  bande  ne  se  dissolve  pas  sous 
l'influence  des  sentiments  nouveaux  que  font  naître  la  saison  des  amours  et 
l'instinct  familial.  Cette  prédominance  de  la  tendance  d'association  se  marque 
encore  dans  la  nidification.  Assez  souvent  deux  femelles,  appartenant  même 
à  des  espèces  différentes,  pondent  dans  le  même  nid,  y  couvent  en  commun, 
se  partagent  l'éducation  des  petits,  sans  qu'aucune  d'elles  fasse  de  différence 
entre  ceux  qui  lui  appartiennent  et  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  Cette  tendance 
est  poussée  si  loin,  que  beaucoup  se  dérobent  mutuellement  les  œufs  ou  bien 
attirent  et  appellent  les  jeunes  pour  les  élever.  De  même  les  Crotophagidés 
sont  sociables,  et  la  bande  n'est  point  rompue  à  la  saison  des  amours.  Le 
plus  grand  nombre  des  espèces  nidifie  en  société,  plusieurs  femelles  vien- 
nent pondre  dans  le  même  nid,  y  couvent  en  commun,  y  élèvent  ensemble 
leurs  petits.  D'après  d'Orbigny,  chez  le  Coroya,  les  femelles  se  réunissent  au 
moment  de  la  ponte  pour  construire  de  grands  nids  renfermant  souvent  de 
vingt   à  trente  œufs  ;  elles  y  pondent   et  y  couvent  en  commun. 

Ceci  montre  le  nid  devenant  une  propriété  non  plus  familiale,  mais  col- 
lective, et  cela,  sous  la  dépendance  de  la  tendance  associative.  C'est,  en  effet, 
lorsque  l'organisation  de  la  peuplade  se  maintient  que  ces  formes  nouvelles 
apparaissent.  Jusqu'ici,  nous  l'avions  vue  se  dissoudre  périodiquement,  lorsque 
l'instinct  sexuel  amenait  l'accouplement,  la  fondation  d'un  nid,  l'élevage  d'une 
famille.  Les  paires  pouvaient  habiter  des  territoires  voisins  et,  dans  ce  grou- 
pement, on  pouvait  voir  subsister,  quoique  bien  diminuée,  la  tendance   asso- 
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ciative  qui  avait  formé  la  peuplade  et  qui  la  reformait  après  la  saison  des 
amours.  Mais  elle  était  masquée  par  la  prédominance  très  accusée  de  la  famille. 
Dès  que  celle-ci  n'est  plus  assez  forte  pour  dissoudre  la  bande,  on  voit,  dans 
ce  balancement  de  deux  tendances  contraires,  la  première  prendre  le  dessus  et 
même  s'affirmer  de  telle  sorte  qu'elle  modifie  le  groupement  familial,  lui  donne 
le  caractère  collectif.  La  propriété  collective  apparaît  ici  encore  comme  la  consé- 
quence immédiate  de  la  permanence  de  l'association  ;  elle  réfléchit  sa  structure. 

Tendance  Les  Pholéoptynx  peuvent  fournir  un  excellent  exemple  de  transition.  Hors 

d'intégration    ja   sajson   ^es   amours,   on   les  voit  vivre  en    bande;   cependant,   lorsqu'ils  se 
familiale  à  la  séparent    par  paire  pour  nicher,   ces   paires  demeurent  l'une  près  de   l'autre; 

forme   collée-  .,.,,,,.,  , 

tive.  elles  occupent  des  terriers  abandonnes,  et  la  ou  ils  ne  sont  pas  nombreux,  on 

peut  être  sûr  de  trouver  des  oiseaux  dans  chacun.  La  bande  n'est  donc  point 
rompue  ;  elle  se  maintient  malgré  l'accouplement,  par  ce  fait  même  que  les 
couples  demeurent  réunis.  De  même,  tous  les  Embérizidés  sont  sociables.  Hors 
le  temps  de  la  reproduction,  ils  vivent  en  troupes  parfois  innombrables.  Pendant 
l'époque  des  amours,  ils  vivent  par  paires,  mais  les  uns  à  côté  des  autres, 
et  leur  association  ne  se  détruit  pas.  Le  Sirli  du  désert  vit  par  petites  familles. 
Les  divers  couples  demeurent  les  uns  à  côté  des  autres,  couvent  en  com- 
munauté, s'envolent  presque  tous  ensemble.  «  La  volonté  de  l'un,  dit  Brehm, 
semble  faire  loi  pour  les  autres  »  et  ces  mœurs  démontrent  bien  la  solidité 
de  la  constitution  de   la  peuplade   que   l'accouplement  ne   détruit  pas. 

Ces  faits  mènent  directement   à  ceux   que   l'on  observe  chez  les  oiseaux 
nichant   en   colonies.   L'organisation   sociale   est  alors   assez   forte  pour  n'être 
ni  rompue  ni    masquée  à  la  saison  des  amours;   nous  pouvons  en  citer  des 
exemples  très  caractéristiques. 
intégration  de  la  Les  Gyps  vivent  en  grandes  sociétés  ;  ils  nichent  en  colonies,  se  réunissent 

même  souvent  à  d'autres  vautours.  Mais  ils  les  soumettent  et  ne  tardent  pas 
à  dominer  les  espèces  qui  leur  sont  étrangères.  Les  Hérons  cendrés  nichent 
en  compagnie;  ils  forment  des  colonies  de  héronnières,  qui  ont  de  quinze  à 
cent  nids.  Ils  y  reviennent  tous  les  ans  et  réalisent  ainsi  une  occupation  pério- 
dique, continue  dans  le  temps,  d'un  territoire  de  nidification.  Les  Guêpiers 
nichent  en  communauté.  Ils  creusent  des  trous  dirigés  horizontalement  dans 
un  terrain  coupé  à  pic.  Ils  forment  ainsi  une  sorte  de  couloir,  aboutissant 
à  une  chambre  plus  large  dans  laquelle  ils  s'établissent.  D'après  le  Vaillant, 
le  Chéra  de  Cafrerie  vit  en  communauté  et  en  polygamie.  11  habite  les  marais 
et  suspend  ses  nids  aux  feuilles  des  roseaux.  Les  Passéridés  vivent  toujours 
en  société;  ils  établissent  leurs  nids  dans  des  cavités,  souvent  dans  les  branches 
touffues  d'un  arbre.  Le  moineau  domestique  peut  en  fournir  un  excellent 
exemple.   Il   vit   en  bandes   et,   lorsqu'à    la    saison    des    amours  il   forme  des 


forme  familiale  à  la 
forme  collective. 
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couples,  ceux-ci  ne  deviennent  pas  indifférents  les  uns  aux  autres  ;  une  paire 
niche  à  côté  d'une  autre;  pendant  que  les  femelles  couvent,  les  mâles  se 
recherchent  continuellement.  Ils  se  construisent  des  demeures  d'hiver  consistant 
en  nids  mollement  et  chaudement  tapissés;  ils  intègrent  ainsi  une  propriété 
familiale  permanente  dans  le  groupe  social.  De  même  les  Linottes  vivent  en 
bonne  harmonie  pendant  la  saison  des  amours.  Les  mâles,  dont  les  femelles 
couvent,  volent  de  compagnie  et  se  réunissent  souvent  pour  chanter.  Le  Sizerin 
est  très  sociable,  et  cette  sociabilité  s'étend  aux  espèces  voisines.  Une  bande 
une  fois  formée  ne  se  sépare  plus.  Les  individus  qui  en  font  partie  appellent 


Fig.  49  —  Groupe  de  nids  de  Chélidon  ariel 


à  grands  cris  ceux  qui  s'en  éloignent  ou  ceux  qui  passent.  Ils  s'associent  aux 
tarins,  même   aux   linottes   vulgaires   et  aux  moineaux   friquets. 

Les  Cassicés  nichent  en  colonies  et  suspendent  à  un  même  arbre  leurs  nids 
en  forme  de  bourses.  Comme  tous  les  oiseaux  tisseurs,  ils  utilisent  plusieurs 
années  le  même  nid,  en  ayant  soin  de  le  réparer  tous  les  ans.  La  Chélidon 
ariel  niche  en  colonie;  elle  établit  son  nid  sous  le  toit  des  maisons,  le  long 
des  parois  de  rochers,  dans  les  creux  des  troncs  d'arbres,  partout  où  elle 
trouve  un  endroit  abrité  et  convenable.  Ces  nids  sont  placés  de  préférence 
dans  le  voisinage  de  l'eau,  ils  sont  munis  d'un  long  couloir  d'entrée,  en  forme 


120  LES    ORIGINES   NATURELLES   DE  LA    PROPRIÉTÉ 

de  col  de  bouteille,  et  groupés  sans  ordre  apparent  l'un  à  côté  de  l'autre, 
au  nombre  de  quarante  ou  cinquante.  Tous  les  membres  de  la  colonie  paraissent 
travailler  en  commun  à  la  construction,  car  on  voit  cinq  ou  six  individus  occupés 
à  bâtir  un  seul  nid  ou,  du  moins,  à  apporter  de  la  terre  à  la  femelle  qui  le  cons- 
truit. La  concentration  du  groupement  se  marque  ici  dans  l'industrie  de  l'animal. 
Les  Salanganes  nichent  dans  des  cavernes  dont  le  fond  est  souvent  couvert 
par  l'eau  de  mer,  dont  l'entrée  étroite,  libre  à  marée  basse,  est  souvent  en- 
tièrement cachée  par  les  vagues  à  marée  haute.  L'oiseau  profite  pour  entrer 
ou  sortir  du  moment  où  la  vague  avance  ou  se  retire.  Dans  ces  cavernes, 
qui  forment  comme  un  vaste  abri  collectif,  les  Salanganes  nichent  en  colonie, 
de  telle  sorte  que  les  séries  de  constructions  des  couples  formant  des  pro- 
priétés familiales,  se  trouvent  intégrées  au  sein  d'une  propriété  collective  con- 
stituée par  l'abri  général  de  la  colonie;  celui-ci  apparaît  comme  une  conséquence 
directe,  une  réalisation  matérielle  de  l'association  qui  a  formé  la  peuplade. 
La  constitution  Cette  concentration  de  la  peuplade,  dont  la  résistance  aux  tendances  indivi- 

respôndant  1  une  duelles  et  dispersives  est  telle  qu'elle  n'est  pas  entamée,  même  à  l'époque  des 
accentuation  de  la  amours    conduit  à  des  phénomènes  plus  caractéristiques  encore.  Chez  certaines 

tendance     associa-  r  r  n 

tiTJ-  espèces,  qui  se  divisent  en  groupes  assez  faibles  pour  la  chasse,  et  qui  reviennent 

pour  la  ponte  à  des  endroits  déterminés,  cette  période  entraîne  la  formation  de 
bandes  innombrables  :  l'accumulation  même  des  individus  comporte  pour  con- 
séquence la  propriété  collective  du  nid,  de  telle  sorte  que  le  groupe  né  de 
l'association  primitive  pour  la  chasse  et  la  conquête  de  la  nourriture  est  dépassé 
par  la  tendance  sociale  surgissant  lors  de  la  nidification.  Ce  dernier  phénomène 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  dissolvait  la  bande  au  profit  du  groupe  familial, 
l'accentue  au  contraire  ici  et  prédomine  sur  les  autres  formes  de  l'association 
pendant  la  saison  des  amours. 
Nidification  en  On  peut  citer  à  un  premier  degré  et  comme  un  terme  de  transition,  les  faits 

que  présente  l'Ani  des  Savanes.  Les  oiseaux  de  cette  espèce  s'associent  en  petits 
groupes  de  six  à  huit  individus  pour  construire  un  seul  nid  fabriqué  au  moyen 
de  branches  entrelacées,  recouvertes  de  feuilles.  La  cavité  renferme  les  parents, 
qui  y  pondent  pêle-mêle,  et  les  œufs.  Ils  ne  quittent  jamais  ceux-ci  sans  les 
recouvrir  auparavant  de  feuilles.  «  Au  mois  de  juin,  dit  Newton,  je  trouvai  un 
nid  d'Ani  des  Savanes  dans  lequel  je  vis  deux  oiseaux  l'un  à  côté  de  l'autre.  Ce 
nid  était  appuyé  contre  le  tronc  de  l'arbre,  soutenu  par  plusieurs  petites  branches 
et  à  une  hauteur  d'environ  cinq  pieds.  C'était  une  grossière  construction  de 
branches  et  de  ramilles,  recouverte  en  partie  de  feuilles  sèches,  au  milieu  des- 
quelles se  trouvaient  quatorze  œufs.  Ce  nid  semblait  être  une  propriété  com- 
mune. D'ordinaire  deux  ou  trois  oiseaux  y  sont  l'un  à  côté  de  l'autre;  quatre  ou 
cinq  sont  souvent  plus  haut,  dans  les  branches.  Les  possesseurs  du  nid  crièrent 
tant  que  je  restai  dans  le  voisinage  ». 
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Ici,  le  groupement  ne  porte  que  sur  un  petit  nombre  d'individus  et  la 
tendance  associative  s'affirme  sous  des  influences  qu'il  est  difficile  de  préciser, 
car  elles  peuvent  tenir  à  des  adaptations  diverses.  Il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
qu'on voit  cet  instinct  grégaire  de  l'animal  le  porter  à  s'associer  en  grand 
nombre,  à  se  fixer  sur  des  espaces  qui  deviennent  trop  petits  pour  que  chaque 
couple  puisse  disposer  d'un  nid  et  qui  imposent,  par  conséquent,  la  constitution 
de  propriétés  de  groupes  au  sein  de  la  peuplade. 
NidiÊcjtion  en  Les  Puffinidés  en  sont  un  éloquent  exemple.  Ces  oiseaux  chassent  en  bandes 

colonie. 

de  huit  à  dix  individus.  Mais  à  l'époque  de  la  ponte,  ils  se  réunissent  en  grandes 
compagnies,  qui  recouvrent  littéralement  certains  lieux  déterminés.  Dans  les  mers 
du  Sud,  on  les  voit  se  réunir  en  nombre  incalculable  sur  certaines  îles  auxquelles 
ils  retournent  chaque  année.  «  Peu  de  minutes  avant  le  coucher  du  soleil,  dit 
Davies,  on  voit  arriver  avec  une  rapidité  dont  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée, 
des  bandes  qui  vont  s'abattre  sur  l'Ile  Verte.  Quand  elles  paraissent,  elles  obscur- 
cissent le  ciel  à  tel  point  que  la  nuit  arrive  dix  minutes  plus  tôt.  Elles  volent 
tout  autour  de  l'île  pendant  une  heure,  puis  finissent  par  s'y  abattre.  Le  sol  est 
crevassé,  mais  ses  crevasses  ne  peuvent  suffire  qu'au  quart  des  arrivants,  et  alors 
les  cris  que  cela  occasionne  sont  tels,  qu'il  est  impossible  d'en  donner  une  idée- 
Chaque  cavité  contient,  suivant  ses  dimensions,  un,  trois  et  même  quatre  oiseaux 
et  tout  autant  d'œufs.  Les  trois  quarts  des  arrivés  en  sont  réduits  à  pondre  sous 
les  buissons.  » 
concentration  des  Cette  concentration  de  bandes  diverses  en  une  peuplade  très  nombreuse  à 

l'époque  de  la  ponte,  amène  ainsi  les  oiseaux  à  devoir  se  partager  des  lieux  de 
nichée  et  à  les  posséder  collectivement.  Quelquefois,  la  masse  est  telle  que  le  sol 
ne  forme  plus  guère  qu'un  vaste  nid,  et  l'on  ne  peut  marcher  sur  cette  surface 
sans  écraser  des  œufs.  C'est  le  cas  pour  les  Sternidés.  Quelques  semaines  avant 
la  ponte,  ils  se  rassemblent  dans  les  endroits  où  ils  nichent  en  sociétés  nom- 
breuses. Ils  reviennent  tous  les  ans  dans  le  même  lieu.  Les  espèces  qui  habitent 
la  mer  choisissent  un  banc  de  sable,  une  île  découverte,  un  banc  madréporique; 
celles  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  terres  recherchent  des  milieux  anologues  ou 
bien  se  fixent  parmi  des  lacs  et  des  marais.  D'ordinaire,  les  espèces  ne  se  con- 
fondent pas  et  forment  des  colonies  séparées.  Certaines  rapprochent  les  nids  au 
point  que,  en  couvant,  «  les  oiseaux  couvrent  littéralement  le  rivage  et  qu'ils 
sont  obligés  de  se  tourner  tous  dans  le  même  sens  pour  ne  point  se  gêner.  On 
ne  peut  même  passer  entre  les  nids  sans  écraser  les  œufs  >s  (Brehm). 

organisation  Les  Manchots,  enfin,  forment  une  organisation  permanente:  ils  approprient 

SMancnotsS     'c  territoire  qu'ils  occupent,  de  telle  sorte  que  l'on  pourrait  Iç  considérer  comme 

arctiques.       un  village  ou  plutôt  comme  une  bourgade.  «  Le  nombre  de  Manchots  qui  se 

reunissent  sur  une  même  place,  dit  Bennètt,  est  énorme,  et  il  est  impossible  de 


bandes 
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le  compter,  parce  que,  jour  et  nuit,  trente  ou  quarante  mille  de  ces  oiseaux  vont 
et  viennent  de  la  mer  à  la  terre.  Ceux  qui  sont  sur  terre  sont  organisés  comme 
un  régiment  de  soldats,  et  non  seulement  rangés  en  lignes,  mais  encore  d'après      séparation  des 

•  a    •       «  •  «  i_tn  groupes  au  sein  da 

leur  âge.  Les  jeunes  sont  a  une  place,  les  adultes,  les  couveuses  et  les  femelles  u  peupiad». 
libres  à  d'autres.  Le  triage  est  fait  si  soigneusement  que  chaque  catégorie  rep/ousse  chemins. 
impitoyablement  les  oiseaux  des  autres  catégories.  «  Pendant  le  temps  de  la  cou- 
vaison, continue  Gerbe,  ils  tracent  dans  les  herbes  des  sentiers  qu'ils  débarrassent 
de  toutes  les  pierres  et  détritus  et  qu'ils  aplanissent  si  bien  qu'on  les  croirait  faits 
par  la  main  des  hommes.  Ces  sentiers,  au  dire  d'Abott,  vont  de  la  plage  dans 
différentes  directions  et  à  plusieurs  milles  dans   l'intérieur  de  l'île.   Certaines 
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Fig.  5i  —  Village  de  Manchots  antarctiques 
(Pygoscelis  antarctica) 

espèces  se  creusent  un  trou  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Elles  choisissent  à  cet 

effet  un  endroit  plan,  y  tracent  un  espace  qui  prend  la  forme  d'un  carré,  chaque 

carré  sert  à  la  pose  d'un  nid.  L'oiseau  le  creuse  et  pratique  un  nid,  qui  consiste 

en  un  trou  en  forme  de  four  de  deux  à  trois  pieds  de  profondeur.  L'entrée  en  est 

large,  mais  très  basse;  l'excavation  est  reliée  aux  souterrains  voisins,  de  sorte 

que  l'on  peut  pénétrer  dans  la  profondeur  par  les  côtés.  Des  chemins  particuliers 

circulent  autour  de  la  place  de  couvaison,  et  ces  chemins  sont  aussi  aplanis  et 

unis  que  ceux  de  nos  villes.  Chaque  couple  qui  possède  un  trou  constitue  une      propriété  fami- 

famille  et,  en  général,  tous  les  oiseaux  qui  habitent  la  même  place  appartiennent  p^",""1 

à  la  même  république  ». 
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Organisation 

sociale  des 

Manchots 

antarctiques. 


Propriété  fami- 
liale au  sein  de  la 
peuplade. 


Séparation  des 
jeunes  au  sein  d 
la  tribu. 


Les  Manchots  antarctiques  se  séparent  en  deux  espèces,  dont  les  mœurs 
offrent  des  particularités  du  plus  haut  intérêt.  Le  Pygoscelis  antarctica  établit 
de  véritables  villages  sur  des  plages  inclinées,  parsemées  de  rochers  tombés 
du  haut  des  falaises.  Le  sol  est  divisé  en  lots,  sur  chacun  desquels  est  installée 
une  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  petits.  Le  nid  est  rond; 
c'est  une  aire,  ayant  comme  fond  le  sol  même;  elle  est  limitée  par  un  mur 
très  bas,  formé  de  petits  cailloux  mêlés  parfois  d'ossements  d'oiseaux.  Ce 
remblais  est  destiné  à  empêcher  les  œufs  de  rouler  hors  du  nid.  Les  parents 
veillent  sur  les  jeunes  et  s'en  écartent  à  tour  de  rôle  pour  chercher  leur  nourriture. 
Autour  de  chaque  nid,  d'après  Racovitza,  qui  les  a  bien  observés,  se  trouve 
une  zone  constituant  la  propriété  de  chaque  famille,  séparée  de  la  zone  voi- 
sine par  une  limite  idéale.  Cependant,  les  Manchots  ont  la  conscience  très 
nette  de  l'étendue  de  leur  domaine  familial.  La  moindre  infraction  amène 
des  querelles  violentes.  On  a  là  un  exemple  de  la  propriété  familiale  for- 
tement constituée  autour  du  nid,  intégrée  dans  la  propriété  collective  du 
territoire  sur  lequel  s'élève  le  village,  et  de  cet  autre  territoire,  plus  indé- 
terminé quant  à  ses  limites,  que  l'oiseau  exploite;  tous  deux  réalisent  la 
forme  collective  de  la  propriété  comme  une  expression  concrète  et  immédiate 
du  groupement  social. 

Les  mœurs  sont  différentes  chez  les  Manchots  papous  (Pygoscelis  papua), 
espèce  voisine  de  la  première,  mais  plus  grande  de  taille.  Racovitza  évalue 
à  une  dizaine  de  mille  le  nombre  des  individus  composant  les  villages  qu'il 
a  observés. 

Les  nids  de  cette  espèce  sont  pareils  à  ceux  des  Manchots  antarctiques. 
Mais,  lorsque  les  œufs  ont  été  couvés,  les  jeunes  ne  restent  pas  répartis  entre 
les  nids  paternels;  ils  sont  groupés  à  la  partie  centrale  du  village,  au  sein  d'un 
espace  déterminé  dans  lequel  ils  sont  surveillés  par  des  adultes  qui  se  relaient 
de  temps  en  temps.  Cependant,  ce  sont  le  mâle  et  la  femelle  de  chaque  famille 
qui  viennent  y  nourrir  leurs  jeunes;  les  adultes  chargés  de  la  garde  ne  prennent 
aucune  part  à  l'élevage.  Ici  la  propriété  familiale  ne  se  constitue  pas  avec  ses 
limites  précises,  autour  du  nid  dans  lequel  les  parents  restent  cantonnés  ainsi 
que  leurs  jeunes.  Ceux-ci  sont  réunis  en  un  groupe  isolé  au  sein  de  la  peu- 
plade, placés  sous  la  surveillance  des  adultes,  dételle  sorte  que  leur  éducation 
devient,  en  partie,  collective.  Cette  même  prédominance  de  l'organisation  collec- 
tive se  marque  dans  la  forme  de  la  propriété  portant  ici  non  point  sur  un 
territoire  délimité  autour  des  nids,  différencié  au  sein  du  territoire  total,  mais 
sur  ce  territoire  total  lui-même  qui  s'adapte  ainsi  à  l'organisation  collective  de 
la  tribu. 

Ce  cantonnement  des  jeunes  au  sein  de  la  tribu  rappelle  ce  qui  a  été 
exposé   plus   haut   relativement   aux   Manchots  arctiques,  où    la  structure  du 
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groupe  apparaissait  sous  des   termes  plus  complexes  et  plus  précis.  Si  donc, 

nous  cherchons   à   résoudre  l'ensemble  de   ces   observations,    nous  devons  y 

constater  la  forme  collective  de   la  propriété,   contenant  des  séries  de  formes     u  forme  »um- 

particuliéres  et  apparaissant  comme   un    aboutissement  de    la    nidification   en  ^tetitdSe's 

colonie.  Non  seulement  on  y  trouve   un  territoire  collectif  approprié  par  des  J°ref°rmes  particu" 

chemins  et  travaillé  de  telle  sorte  qu'il   constitue   une   propriété  de   fait  dans 

laquelle  le  groupe  entier  intervient,   mais  encore  il   est  divisé  en    une  série  de 


! 
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Fig.  52  —  Village  de  Manchots  papous 
(Pygoscelis  papua) 


propriétés  territoriales  collectives,  où  se  cantonnent  des  sous-groupes  formés 
d'adultes,  de  femelles  libres,  de  femelles  couveuses,  de  jeunes.  La  propriété 
de  chacun  de  ces  sous-groupes  est  si  bien  déterminée,  que  chacun  la  défend 
sans  hésitation  contre  tout  individu  qui  tenterait  d'enfreindre  la  coutume.  On 
trouve  ici  la  confirmation  de  cette  conclusion  à  laquelle  nous  amenait  l'étude 
du   territoire  de  chasse   chez   les   oiseaux    :    à   savoir  que   le   droit  eoutumier 


Droit  eoutumier 
chez  l'animal, 
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surgit,   réalisé  par  l'animal,  bien  avant  la  constitution   des  sociétés  humaines 
primitives.   La  seule   différence  que   l'on   y  pourrait  établir,   consiste  dans   la 
présence  du   langage  qui,   chez  ces   dernières,   fixe  le  droit  coutumier  par  la 
tradition  parlée. 
composition  et  non  D'autre  part,  au   sein   de  ces   formes  de  propriété  collective,  il  est  extrê- 

fomes'fcmiEaL  et  mement  intéressant  de  voir  persister  des  formes  familiales  de  propriété,  lorsque 
collective.  je  C0Upie  possède  autour  du  nid  un  domaine  qui  lui  est  réservé.  Nous  voyons 

se  consolider  une  constitution  sociale  qui  n'efface  point  les  dernières  de  ces 
formes  au  profit  des  premières.  Elles  ne  se  réalisent  plus  dans  un  balancement 
alternatif  qui  va  de  la  peuplade  à  la  famille,  suivant  la  saison  et  la  prédomi- 
nance des  sentiments  qu'elle  éveille.  Ceux-ci  provoquent  des  formes  diverses, 
mais  elles  restent  intégrées  au  groupe  social;  elles  se  surajoutent  comme  des 
stratifications  qui  rappellent  chacune  un  état  de  la  vie  et  de  la  structure  des 
sociétés  animales,  se  réfléchissant  en  faits  de  propriété.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  la  propriété  familiale,  la  propriété  de  groupes  plus  étendus,  puis  la 
propriété  collective  de  la  société  entière,  s'échelonner  pour  former  une  orga- 
nisation sociale  essentiellement  comparable  aux  sociétés  humaines  primitives. 


phénomènes  §  <*.  —  Si  nous  passons   maintenant  à  un  autre  ordre  de  phénomènes, 

de    propriété  nous  verrons  comment  cette  gradation  insensible  se  réalise   et  nous   serons 

réalisés  par  la 

demeure.  ramenés  à  des  faits  aussi  éloquents  que  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  Nous 
retrouverons  la  société  organisée  avec  une  hiérarchie  complexe,  pour  la  première 
fois  apparue;  nous  verrons  les  diverses  formes  de  propriétés,  depuis  la  propriété 
individuelle  qui  réfléchit  l'isolement  farouche  du  chasseur  jusqu'à  la  propriété 
collective  que  réalise  la  tendance  associative,  s'intégrer  dans  une  organisation 
précise  d'où  surgit  une  société.  Les  voies  diverses  dans  lesquelles  nous  aurons 
étudié  les  faits  de  propriété  chez  l'oiseau,  nous  conduiront  à  une  conclusion 
identique  et  particulièrement  remarquable. 

Un  caractère  important  au  point  de  vue  de  la  propriété  de  la  demeure, 
c'est  sa  permanence.  On  a  pu  voir  plus  haut  des  exemples  nombreux  montrant 
les  oiseaux  revenant  périodiquement  à  leur  nid,  le  réparant,  l'occupant  à  la 
saison  des  amours  durant  une  longue  suite  d'années.  Mais  cette  demeure  est 
transitoire;  elle  est  directement  employée  dans  le  but  de  la  ponte  et  de  la 
couvée.  Elle  se  constitue  sous  l'impérieuse  prédominance  des  sentiments 
familiaux.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  nous  rencontrerons  chez  les  oiseaux 
une  demeure  permanente,  dépendant  des  conditions  générales  de  la  vie  et 
non  plus  d'une  période  et  d'un  groupe  de  sentiments  bien  déterminés. 

Je  pourrais  déjà  renvoyer  à  certains  exemples  cités  plus  haut  pour  d'autres 
caractères;    on   trouverait  aussi  cet  établissement  permanent   sur  un  territoire 
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déterminé  chez  les  manchots  dont  je  viens  de  parler,  mais  il  sera  bon  de  fixer 
le  phénomène  pour  lui-même  et  dans  une  argumentation  plus  précise. 

La  demeure  pourra  être  plus  ou  moins  nettement  réalisée.  Sous  sa  forme  Définition  de  u 
la  plus  simple,  ce  sera  un  lieu  précis,  limité,  auquel  soit  l'individu,  soit  la 
bande,  feront  retour  chaque  jour,  afin  d'y  passer  les  heures  de  la  nuit  et  quel- 
quefois, dans  la  journée,  celles  du  repos.  Lorsque  cette  demeure  n'est  plus 
constituée  par  un  lieu  naturel,  mais  par  une  construction  due  à  l'industrie  de 
l'animal. -ou  bien  par  l'adaptation  d'un  abri  naturel,  elle  sera  d'un  caractère 
plus  ferme  et  plus  consolidé.  Quand,  enfin,  recevant  cette  empreinte  de 
l'industrie  de  l'animal,  elle  est  utilisée  par  un  groupe  dont  les  conditions 
d'association  sont  plus  ou  moins  complexes,  elle  conduit  à  des  formes  inté- 
ressantes dont  ce  que  l'on  vient  de  voir  à  propos  des  manchots  peut  donner 
une  idée. 

Nous  avons  vu  que  les  moineaux  domestiques  se  construisaient  de  véritables     Demi ures d'hiver. 
demeures  d'hiver.  Les  Lagopèdes  des  Alpes  font  de  même,  ils  se  creusent  des 
trous  dans   la   neige   et  y  accumulent  même  des  provisions.  Kruper  observa 
l'une  de  ces  demeures  :  c'était  une  cavité  remplie  de  feuilles  et  d'herbes. 

Parmi  les  Ibidés  qui  nichent  et  voyagent  en  commun  et  dont  les  bandes  Lieux  de  repos  et 
ne  se  séparent  même  pas  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  Falcinelles  choisissent  ™™%  Per" 
une  place  de  repos  pour  la  nuit  et,  une  fois  choisie,  y  demeurent  fidèles. 
Bullok  raconte  que  certains  Colibris  prennent  possession  d'un  arbre,  attaquent 
avec  furie  tous  les  autres  oiseaux,  fussent-ils  beaucoup  plus  gros  qu'eux,  et 
les  mettent  en  fuite.  Sur  le  continent,  les  Cormorans  choisissent  un  arbre  pour 
passer  la  nuit.  C'est  sur  ce  même  arbre  qu'ils  établissent  plus  tard  leurs  nids. 
En  mer,  -ils  choisissent  des  îles  rocheuses.  Dans  les  deux  cas,  l'occupation 
permanente  de  la  demeure  est  particulièrement  accentuée.  Un  Passereau,  le 
Bec-croisé,  forme  des  bandes  qui  ne  se  rompent  jamais,  même  pendant  la 
saison  des  amours.  Elles  se  rassemblent  tous  les  soirs  à  des  endroits  qu'elles 
ont  définitivement  choisis  et  qui  restent  les  mêmes.  Les  Cotyles  de  rivage 
creusent  des  trous  profonds  au  niveau  des  plus  hautes  eaux,  dans  des  parois 
«à  pic.  Elles  y  vivent  en  colonie,  ne  se  séparent  même  pas  pour  chasser  et  ne 
s'éloignent  guère  de  leurs  demeures.  Les  Gaves  habitent  les  crevasses"  de 
rochers,  se  défendent  en  commun  contre  les  oiseaux  de  proie,  vivent  dans 
l'union  la  plus  parfaite,  même  durant  la  saison  des  amours.  Les  Chocards 
nichent  en  commun  dans  les  crevasses  des  rochers;  ils  habitent  la  même  grotte 
pendant  plusieurs  générations. 

xv  Les  Grimpeurs,  dit  Brehm,  vivent  dans  une  demeure,  tout  comme  les 
mammifères  dans  leurs  terriers  ou  leurs  tanières:  et  pour  que  cette  demeure 
leur  convienne,  il  faut  qu'elle  ait  été  aménagée  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
un  de  leurs  semblables.  Plus  un  Grimpeur  est  voisin  du  type  de  l'ordre,  plus 
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il  est  fidèle  à  sa  demeure.  »  D'après  Hochstctter,  les  Aptéryx  sont  nocturnes. 
Le  jour,  ils  restent  cachés  dans  des  trous  creusés  en  terre,  de  préférence  sous 
les   racines   des  grands   arbres;   ils   n'en   sortent    que   la   nuit,    pour    chercher 
leur  nourriture. 
Propriété  coiiec-  Ces  quelques  exemples  montrent  suffisamment  la  permanence  de  la  demeure 

diviiuei^dt'u de-  cncz  certains  oiseaux  et,  par  conséquent,  la  permanence  des  faits  de  propriété 
meur6,  qui  en  résultent.  Lorsque  la  demeure  est  constituée  par  un  arbre  ou  une  place 

de  repos  auxquels  la  peuplade  revient  chaque  nuit  et  auxquels  elle  reste 
fidèle,  la  demeure  constitue  une  propriété  collective,  une  propriété  de  l'asso- 
ciation, dans  laquelle  les  éléments  individuels  n'interviennent  pas  à  titre 
particulier.  Ils  interviennent  dès  que  chaque  oiseau  ou  chaque  couple  occupe 
un  trou  creusé  par  son  industrie  ou  bien  une  crevasse  dont  il  s'empare  et 
qu'il  habite.  Alors  la  propriété,  quelquefois  individuelle,  la  plupart  du  temps 
familiale,  car  les  oiseaux  l'occupent  par  paires  ou  par  familles,  s'intègre  à 
l'association  plus  vaste,  à  la  peuplade  qui  lui  reste  surajoutée.  On  a  les  deux 
phénomènes,  suivant  la  saison,  chez  les  Cormorans.  Tant  qu'ils  occupent  un 
arbre  ou  un  rocher  sur  lequel  ils  se  retirent  chaque  soir,  cet  arbre  ou  ce 
rocher  constituent  la  propriété  collective  du  groupe,  mais  dès  que  vient  la 
saison  des  amours  et  que  chaque  paire  construit  son  nid.  la  propriété  familiale 
se  constitue  au  sein  de  la  propriété  collective  qui  n'est  pas  détruite,  puisque 
le  groupe  se  maintient  et  habite  le  même  lieu. 

Enfin,  chez  les  Aptéryx,  mais  surtout  chez  les  Grimpeurs,  la  demeure, 
quoique  supérieure  en  industrie,  reste  inférieure  au  point  de  vue  social.  Les 
Grimpeurs  vivent  quelquefois  seuls,  souvent  par  paires,  sur  des  arbres  bien 
déterminés,  auxquels  ils  restent  fidèles,  et  qui  sont,  en  somme,  un  territoire  de 
chasse.  Le  trou  qu'ils  s'y  pratiquent  et  qu'ils  habitent  d'une  façon  permanente 
est  une  propriété  individuelle  dans  le  premier  cas,  familiale  dans  le  second. 
Jamais  cette  propriété  ne  prend  la  forme  collective,  puisque  les  Grimpeurs 
vivent  tout  au  plus  par  couple  et  chassent  leurs  semblables  qui  voudraient 
s'établir  sur  les  arbres  qu'ils  habitent.  Dans  le  premier  groupe  de  faits,  nous 
étions  amenés  à  une  organisation  sociale  déjà  complexe;  dans  le  second,  l'orga- 
nisation ne  s'élève  point  au-dessus  du  plan  familial.  La  forme  de  la  propriété  est 
le  reflet  direct  des  mœurs  des  espèces  qui  rentrent  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie. 

intégration  Certains  faits    nous   conduisent  à   des    formes   plus   complexes   où   nous 

dividueiie   "t  trouverons   les   propriétés   individuelle,    familiale    et    collective   surajoutées  et 
familiale  à  la  intégrées  toutes  trois  dans  une  même  organisation  sociale.  Ici  encore  les  carac- 

forme    collée-  ° 

tivedeiaPro-  tères  se  déterminent  peu  à  peu  :  quelques  exemples  vont  le  démontrer  aussitôt. 

Souvent  le  Troglodyte  mignon  construit  plus  de  nids  qu'il  ne  lui  en  faut 

pour  ses  pontes.  Ce  sont  non  seulement  les  individus  accouplés  qui  agissent 
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ainsi,  mais  encore  les  mâles  célibataires  qui  se  font  des  sortes  de  nids  de 
plaisance.  Tandis  que  les  premiers  réalisent  un  fait  de  propriété  familiale,  les 
seconds  réalisent  un  fait  de  propriété  individuelle.  Ces  nids  ne  sont  pas  aban- 
donnés lorsque  cesse  la  saison  des  amours.  Les  oiseaux,  en  effet,  viennent  y 
passer  la  nuit  et  non  seulement  les  parents,  mais  aussi  toute  la  famille. 

En  dehors  de  la  période  des  amours,  les  Perroquets  vivent  en  société  très 
nombreuses.  Souvent,  du  reste,  les  paires  nichent  les  unes  à  côté  des  autres  Propriétè coUeotive 
et  la  bande  ne  se  dissout  pas.  En  tout  cas,  ils  se  choisissent  une  demeure  dans 
un  endroit  de  la  forêt  et  en  partent  chaque  jour  pour  entreprendre  leurs 
excursions.  La  constitution  de  la  peuplade  est  déjà  complexe.  Ils  partagent  en 
commun  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune,  placent  des  sentinelles  pour 
veiller  au  salut  de  la  bande  lorsqu'ils  s'abattent  sur  un  arbre  ou  sur  un  champ 
pour  le  piller.  Ils  se  soutiennent  l'un  l'autre  en  cas  de  danger,  reviennent  tous 
fidèlement  chaque  soir  à  la  place  qui  leur  sert  d'abri  :  c'est  tantôt  la  cîme 
d'un  arbre,  tantôt  un  arbre  creux,  tantôt  une  paroi  rocheuse  et  crevassée.  «  La 
Perruche  de  l'Amérique  du  Nord,  conurus  carolinensis,  dit  Audubon,  se  loge 
dans  le  creux  d'un  arbre  ou  dans  le  nid  d'un  grand  pic  abandonné  par  son 
propriétaire.  Au  crépuscule,  on  peut  voir  des  bandes  de  ces  perroquets  se 
rassembler  autour  des  vieux  sycomores  ou  d'autres  arbres  creux.  Ils  se  massent 
à  l'entrée  de  la  cavité  et,  l'un  après  l'autre,  y  pénètrent.  La  place  est-elle  insuffi- 
sante, ceux  qui  n'ont  pu  entrer  se  suspendent  autour  ue  l'ouverture  avec  leurs 
pattes  et  leur  bec  ». 

Dans  les  forêts,  les  Perroquets  recherchent  de  grands  arbres  dont  le  tronc 
ou  les  branches  sont  creusés  en  plusieurs  endroits.  En  Afrique,  ils  nichent  de 
préférence  sur  les  Adansonias,  dans  les  trous  plutôt  que  sur  les  branches, 
quand  l'arbre  est  hors  de  la  forêt.  S'ils  ne  trouvent  pas  un  abri  préparé  soit 
par  un  pic,  soit  par  le  hasard,  ils  rongent  eux-mêmes  l'arbre  à  l'aide  de  leur 
bec  et  font  un  trou  qu'ils  garnissent  de  copeaux. 

Tous  ces  faits  montrent  l'occupation  permanente  d'une  demeure,  qui  reste 
une  propriété  collective,  même  dans  ses  détails,  puisque  les  perroquets  entrent 
en  troupes  dans  les  trous  qu'ils  habitent.  Certaines  espèces  présentent  cette  Propriété  familiale 
prédominance  alternée  de  la  forme  familiale  et  de  la  peuplade  dont  nous  avons  ™J°m  "  a  peu 
eu  précédemment  de  nombreux  exemples.  Mais  les  espèces  qui  forment  de 
grandes  bandes  nichent  en  commun,  les  paires  s'établissant  les  unes  près  des 
autres.  Poeppig  décrit  ainsi  une  colonie  de  Perroquets  du  Chili  surprise  dans 
son  lieu  de  nidification  :  «  de  toutes  les  crevasses  du'  rocher  sortent  des  têtes 
de  Perroquets.  Chaque  ouverture  est  celle  d'un  nid  que  son  propriétaire  a  creusé 
dans  des  couches  de  marne  qui  séparent  les  assises  rocheuses,  et  souvent,  on 
en  compte  plusieurs  centaines.  Mais  toujours,  ces  colonies  sont  à  l'abri  des 
incursions  des  carnassiers  ». 
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Fig.  53  —  Nids  de  Baltimore  vulgaire 
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On  peut  voir  que  les  Perroquets  réalisent  une  propriété  collective  de  la 
demeure  dans  laquelle  vient  s'intégrer  la  propriété  familiale  lorsque,  comme 
chez  certaines  espèces,  la  peuplade  ne  se  rompt  point  à  la  saison  des  amours. 
On  peut  observer  aussi  chez  eux  une  consolidation  évidente  de  l'association. 
Des  formes  intermédiaires  mèneront  jusqu'aux  réalisations  complexes  et  supé- 
rieures de  certains  Plocéidés. 

Chez  les  Coracirostres,  la  propriété  familiale  se  constitue  aussi  au  moment 
des  amours,  au  sein  de  la  propriété  collective.  Ils  vivent  en  troupes,  mais 
l'individu  garde  une  certaine  indépendance  dans  la  communauté.  La  nidifi- 
cation ne  rompt  pas  la  bande.  Plusieurs  espèces  forment  même  des  colonies 
pendant  leur  reproduction.  Le  choix  des  matériaux  et  des  emplacements 
donne  lieu  à  des  vols,  à  des  disputes;  mais  une  fois  le  nid  construit,  la  paix 
renaît  au  sein  du  groupe. 

Les  Baltimores  sont  très  communs  dans  certaines  localités  des  Etats  méri- 
dionaux de  l'Amérique  du  Nord.  Leur  nid  varie  dans  sa  construction  et 
dans  le  choix  des  matériaux  suivant  que  les  régions  qu'ils  habitent  sont 
plus  ou  moins  chaudes.  Les  jeunes  restent  autour  des  parents  durant  une 
certaine  période  après  qu'ils  ont  pris  leur  essort.  Ainsi  se  constituent  des 
groupes  familiaux  autour  des  demeures  construites  dans  les  lieux  de  nidification. 

Une  espèce  de  Penthéries  que  Heuglin  a  observée  dans  le  pays  des  Bogos,  Propriété  indin- 
niche  en  août  et  en  septembre.  Elle  se  construit  de  grands  nids  profonds,  iafamiiie. 
formés  de  chaume,  dont  l'ouverture  en  forme  de  couloir  est  dirigée  en  bas 
et,  parfois,  recouverte  d'un  petit  toit.  Près  du  nid  de  la  femelle,  est  le  nid 
du  mâle.  11  a  toujours  deux  couloirs  au  lieu  d'un,  s'ouvrant  par  en  bas. 
Ici  donc,  la  propriété  individuelle  n'est  pas  absorbée  par  la  constitution  de 
la  famille,  mais  elle  persiste  et  s'affirme  dans  la  réalisation  de  deux  demeures 
dont  l'une  est  destinée  à  la  mère  et  à  ses  petits,  l'autre  à  l'individu  mâle. 
C'est  encore  une  fois  un  phénomène  de  transition.  Que  plusieurs  familles  se 
groupent  sur  un  plan  semblable,  qu'une  association  se  constitue  et  l'on  aura 
une  superposition  de  la  propriété  individuelle,  familiale  et  collective,  telle  que 
les  Plocéidés   vont   la   réaliser. 

Les  Tisserins,  vivant  en  bandes,  habitent  sur  un  arbre  qui  constitue  leur  organisation  de 
lieu  de  repos  et  prend  la  forme  d'une  propriété  collective.  Le  groupe  ne  se  'a  peupla<k 
dissout  pas  lorsque  vient  la  saison  des  amours,  mais  la  propriété  familiale 
se  realise.  En  effet,  ils  construisent  des  nids  qu'ils  suspendent  à  l'extrémité 
d'un  rameau  long  et  flexible.  «  L'activité,  dit  Brehm,  est  considérable  dans 
la  colonie  pendant  que  les  femelles  couvent  et  plus  encore  pendant  que  les 
jeunes  se  développent.  Les  parents  arrivent  l'un  après  l'autre  et,  de  minute 
en  minute,  se  suspendent  au  nid,  y  pénètrent  pour  donner  à  manger  aux 
petits    affamés.   Les   nids,  serres   les  uns  contre   les  autres,   donnent  à  l'arbre 
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l'aspect  d'une  ruche  d'abeilles.  Des  oiseaux  y  arrivent,  d'autres  en  partent 
sans  cesse;  c'est,  en  un  mot,  un  va-et-vient  continuel.  »  On  voit  combien 
la  propriété  familiale  est  intégrée  ici  à  la  propriété  collective  du  groupe.  Les 
nids  serrés,  les  uns  contre  les  autres,  forment  une  masse  unique;  que  l'in- 
dustrie de  l'animal  y  ajoute  une  protection  commune,  comme  le  Républicain, 


Fig.  54  —  Nid  de  Tisserin  à  tête  d'or 

et  l'organisation  collective  prend  une  forme  plus  apparente  encore,  consolidée 
et  complexe,  dans   laquelle  nous  allons  voir  se   stratifier  les   diverses  formes 
de  propriété. 
colonies  de  pio-  Tous   les   Plocéidés    sont  du   reste   remarquables  par   leur  instinct  social. 

céidés. 
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«  Partout,  dit  Brehm,  ils  forment  des  colonies.  Après  lepoque  des  amours, 
ils  se  réunissent  par  grandes  bandes,  souvent  de  plusieurs  milliers  d'individus. 
Ils  errent  longtemps  dans  la  contrée,  muent,  puis  reviennent  à  l'arbre  qui  a 
été  le  berceau  de  leurs  petits,  ou,  du  moins,  dans  son  voisinage.  Là  règne 
alors  pendant  plusieurs  mois,  une  grande  activité  ;  la  construction  des  nids 
demande  beaucoup  de  temps  et  ces  oiseaux  sont  si  capricieux  que,  souvent, 
ils  détruisent  un  nid  à  peine  terminé   pour  en  commencer   un  autre.  »  Ces 


Fig.  55  —  Nids  de  Tisserins  loriot 
(La  gravure  montre  les  oiseaux  se  défendant  contre  l'attaque  d'un  Cercopithèque) 


colonies  de  Plocéidés  pourraient  être  regardées  comme  caractéristiques  pour 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Elles  donnent  aux  arbres  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. Les  oiseaux  nichent  toujours  en  grande  société  :  un  seul  nid  sur 
un  arbre  est  une  chose  excessivement  rare;  on  en  trouve  d'ordinaire  vingt, 
trente:  il  y  a  des  arbres  qui  en  sont  entièrement  couverts.  Ces  constructions 
sont  assez  solides  pour  résister  pendant  des  années  au  vent  et  à  la  pluie; 
il  en    résulte   que,   sur  un    même   arbre,   à    côté    de   la  colonie   actuelle,   on 
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Propriété  indivi- 
duelle au  sein  de  la 
famille  et  du  groupe 
social. 


Abri  commun  et 
propriété  collective. 


Propriété  fami- 
liale au  sein  de  la 
propriété  collective. 


rencontre  encore  les  demeures  de  trois  ou  quatre  générations  précédentes. 
Ces  nids  sont  des  constructions  très  artistiques.  Leur  forme,  leur  position 
varie  beaucoup.  Parfois,  le  mâle  se  fait  un  nid  où  il  demeure  pendant  que 
la  femelle  est  en  train  de  couver.  Certaines  espèces  construisent  les  leurs 
tellement  près  les  uns  des  autres,  que  le  tout  ensemble  ne  paraît  constituer 
qu'un  seul  édifice.  D'autres  font  de  grands  nids  comprenant  trois,  quatre 
chambres.  La  plupart  de  ces  nids  servent  de  berceau  aux  jeunes  ou  de  chambres 
de  repos  et  de  chant  au  mâle. 

Un  Plocéidé,  le  Républicain  social  (Philetœrus  Socius),  présente  des  mœurs 
particulièrement   remarquables.    Ces   animaux  habitent   à   huit  cent  ou   mille 

sous  un  toit  commun,  qui  recouvre,  comme  un  toit 
de  chaume,  une  branche  et  ses  rameaux.  Il  déborde 
les  nids  qui  pendent  au-dessous,  de  telle  façon 
qu'aucun  serpent  ou  carnassier  n'y  pourrait  par- 
venir. «  Ces  oiseaux,  dit  W.  Paterson,  rivalisent 
d'industrie  avec  les  abeilles.  Ils  sont  tout  le  jour 
occupés  à  la  recherche  de  l'herbe  qui  forme  la 
partie  essentielle  de  leur  construction,  à  agrandir 
et  à  parfaire  celle-ci.  Chaque  année,  ils  bâtissent 
de  nouveaux  nids,  de  telle  sorte  que  l'arbre  ploie 
sous  le  faix  de  cette  cité  aérienne.  Au-dessous  du 
toit,  se  trouve  une  masse  d'ouvertures  conduisant 
chacune  à  un  couloir  sur  les  côtés  duquel  sont 
disposés  les  nids  à  6  centimètres  environ  l'un  de 
l'autre.  » 

D'après  A.  Smith,  «  chaque  paire  construit  son 
nid  particulier,  mais  si  près  de  celui  de  ses  voisines 
que,  lorsque  le  tout  est  achevé,  on  croirait  voir  un 
seul  nid   recouvert  d'un   immense  toit,   et  offrant 
à  sa  face  intérieure   une  infinité  de  trous   ronds. 
Ces  nids  ne  servent  pas  à  deux  couvées  ;  les  oiseaux 
en  construisent  de  nouveaux  au-dessous  des   pre- 
miers,  de  telle  sorte  qu'ils    soient   recouverts   par 
le  toit  et  par  les  anciens  nids.  Ainsi  la  construc- 
tion augmente  d'étendue  jusqu'à  ce  que  son  poids 
amène  la  chute  de  la  branche.   »    Il    semble   qu'il 
y   ait  plusieurs  femelles   pour  un   mâle. 
Tous   ces    faits   montrent   la  consolidation    du   groupement   et   en    même 
temps  la  diversité   et    le  libre  jeu  des  éléments  sur  lesquels  il  s'appuie.  Nous 
trouvons,   au   sein    du    groupe,    d'abord    la    propriété    individuelle    constituée 


Fig.  56  -   Nid  de  Plocéidé 
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lorsque  le  mâle  construit  un  nid  qu'il  occupe  seul  pendant  que  la  femelle 
couve;  ensuite  la  propriété  familiale,  constituée  par  le  nid  où  la  femelle 
pond,  couve,  élève  sa  progéniture;  et  enfin  la  propriété  collective,  constituée 
non  seulement  par  la  possession  de  l'arbre  sur  lequel  la  colonie  s'est  établie, 
mais  encore  par  la  construction  en  commun  d'un  grand  toit,  qui  déborde 
les   nids   et  qui  les   abrite   contre   les   intempéries. 

La  complexité   de  l'organisation   sociale  chez  les  oiseaux,  telle  que  nous 
pouvons  l'établir  par  ces  exemples   et  par  ceux  que  j'ai  cités  dans  les  para- 
graphes précédents,  est  particu- 
lièrement intéressante   si  on    la 
compare  aux  fortes  sociétés  d'Hy- 
ménoptères  où   nous  avons  vu 
la  concentration  la   plus   accen- 
tuée   du   système    collectif.   Ici, 
aucune  des  activités  de  l'individu 
et  des  sous-groupes  n'est  oppri- 
mée  par  le  groupe  total  et  sa 
constitution  collective.  L'individu 
demeure   indépendant,    actif;    il 
apporte   au    groupement    social 
des  qualités  intrinsèques  et  des 
tendances   qu'il    n'abjure  point. 
Ni   l'individu,   ni   la   famille    ne 
sont  opprimés  ou  détruits  par  le 
fait  d'association.  Ceci  constitue 
une  supériorité  considérable,  au 
point  de  vue  de  l'avenir  de  cette 
forme  d'association  sur  la  forme 
collective  puissante  que  réalisent 
les  sociétés  d'Hyménoptères  so- 
ciaux et  de  Termites.  Les  formes 
individuelles  et  familiales  appa- 
raissent comme   une  expression  de  la  souplesse,  du  jeu  d'adaptation  qui  leur 
est  laissé  au   sein   du   groupe  auquel   elles   se   sont   intégrées.   Elles  sont  un 
apport  de  l'individu  et  de  la  famille  au  groupe  social.  Elles  sont  les  premières 
stratifications  sur  lesquelles    s'établissent    les    manifestations    de   la  propriété 
collective.  C'est  ici  que  nous   rencontrons   cette  forme    que    réaliseront    plus 
tard  les   sociétés  humaines.   Leur  faculté    d'adaptations   diverses,  le  libre  jeu 
de  leurs  activités,   leur   origine   réelle   remontent    bien    haut   dans   l'évolution 
des  êtres   pour  trouver  leurs    caractères   essentiels   réalisés    dans   la   peuplade 


Fig.  57  —  Nid  de  Républicain  social 


Indépendance  de 
l'individu  au  sein 
du  groupe  familial 
et  collectif. 


Stratifications  sur 
lesquelles  s'établis- 
sent les  manifesta- 
tions de  la  propriété 
collective. 
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du  poisson  et  de  l'oiseau.  Reflets  d'une  structure  sociale,  d'une  tendance 
associative  qui  se  réalise  en  fait,  en  subordonnant,  sans  les  détruire  et  sans 
les  absorber,  les  acquisitions  antérieures,  les  formes  collectives,  familiales  et 
individuelles  de  la  propriété  se  superposent  dans  un  ordre  harmonieux  qui,  loin 
d'être  un  aboutissement  dernier,  comme  chez  l'insecte,  ouvre,  au  contraire, 
toute  une  évolution  que  les  sociétés  humaines  ont  réalisée  sans  en  avoir 
encore  touché  le  terme. 


CHAPITRE   XI 


Les  Formes  de  la  Propriété  chez  les  Mammifères 


On  va  voir  se  répéter  des  faits  du  même  ordre  chez  les  Mammifères. 
Il  sera  curieux  d'observer  que  leur  concentration  dans  une  unité  ou  une 
personnalité  sociale  n'est  guère  supérieure  à  ce  que  nous  avons  vu  chez  les 
Oiseaux.  Les  faits  demeurent  les  mêmes;  ils  s'affirment  avec  le  même  rôle. 
Les  réserves  nutritives,  les  territoires  de  chasse  ou  les  cantonnements  per- 
manents et  périodiques,  la  construction  d'une  demeure,  permanente  ou  tran- 
sitoire, individuelle,  familiale  ou  collective,  enfin,  la  juxtaposition  de  ces 
trois  formes  dans  un  ensemble  social  bien  déterminé,  voilà  la  marche  du 
développement  que  va  suivre  la  propriété  chez  les  Mammifères.  Elle  est 
pareille  à  celle  que  nous  avons  observée  chez  l'Oiseau  ;  on  peut  remarquer 
que,  depuis  que  nous  avons  quitté  le  monde  des  Insectes,  nous  nous  éloignons 
de  plus  en  plus  de  la  puissante  concentration  collective,  type  essentiel  des 
Sociétés  d'Hyménoptères.  Enfin,  cette  évolution  comporte  ceci  de  particulièrement 
intéressant,  que,  lorsque  nous  étudierons  les  mêmes  phénomènes  chez  l'homme 
primitif,  nous  rencontrerons  bien  des  éléments  directement  comparables  et  aucun 
qui  soit  particulièrement  supérieur  à  ceux  que  réalisent,  dans  leurs  groupements 
sociaux  les  plus  évolués,  les  Mammifères  et  les  Oiseaux. 


§  1.  —  Les  réserves  nutritives  dégagent,  comme  on  l'a  vu  déjà,  un  fait  de    Réserves  nu- 
prévoyance;  elles  nécessitent  la  mise  en  exploitation  d'un  territoire  durant  une 
période  déterminée,  en  vue  des  temps  où  il  demeure  stérile;  elles  sont  souvent 
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liées  chez  les  Mammifères,  à  des  phénomènes  plus  complexes,  tels  que  la 
demeure.  Celle-ci,  en  effet,  prend  parfois  une  perfection  singulière,  telle  qu'elle 
dépasse  de  beaucoup  la  demeure  que  se  construisent  les  Primitifs.  Nous  ver- 
rons plus  loin  la  réserve  nutritive  associée  à  la  demeure  et,  aussi,  à  la 
constitution  d'un  groupe  social.  Il  suffira  de  l'étudier  ici  pour  elle-même  en 
la  séparant  des  relations  de  cet  ordre  et  d'affirmer  son  existence  en  soi,  par 
quelques  exemples  où  se  résument  suffisamment  les  faits  actuellement  connus. 

Parmi  les  Rongeurs,  les  Géomydés  vivent  solitaires  dans  leurs  terriers.  Ils 
n'aiment  pas  la  lumière  et  quittent  rarement  leur  demeure  souterraine.  Les 
espèces  qui  habitent  des  régions  froides  n'ont  pas  de  sommeil  hivernal,  mais 
amassent  des  provisions  pour  l'hiver.  De  même  le  Loir  vulgaire  amasse  des 
provisions  en  automne  et  les  cache  dans  un  trou.  Quand  la  nourriture  abonde, 
l'Écureuil  amasse  des  provisions.  Il  établit  ses  greniers  dans  les  fentes  ou  dans 
le  creux  des  troncs  d'arbres,  dans  des  trous  qu'il  fait  en  terre,  sous  des  buis- 
sons, sous  des  pierres  et  même  dans  l'un  de  ses  nids.  Souvent  il  va  chercher 
fort  loin  les  substances  qu'il  y  entasse.  La  plupart  des  Psammonys  creusent 
une  demeure  souterraine,  où  ils  dorment  tout  le  jour.  Ils  se  nourissent  de  toute 
espèce  de  semences  et  de  racines,  et  surtout  de  céréales.  Ils  coupent  les  épis, 
les  traînent  jusque  dans  leurs  terriers;  lorsqu'ils  ne  les  mangent  pas,  ils  les 
battent  et  mettent  les  grains  en  réserve.  Les  provisions  qu'ils  amassent  ainsi 
sont  parfois  si  considérables  qu'elles  deviennent  une  ressource  pour  les  misé- 
rables qui  vont  les  déterrer.  Dans  un  espace  qui  n'a  pas  vingt  pas  de  diamètre, 
dit  Brehm,  on  voit  souvent  plus  d'un  boisseau  de  grains  et  des  plus  beaux, 
enfouis  sous  terre. 

Les  Cténomydés  vivent  en  société  dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent 
eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  de  sommeil  hivernal,  mais  amassent  des  provisions 
d'hiver.  Dans  leurs  terriers,  les  Campagnols  ont  deux  chambres,  dont  l'une 
constitue  un  lieu  de  repos  et  l'autre  un  grenier  à  provisions.  La  Souris  de 
Barbarie  creuse  des  couloirs  sur  le  flanc  des  collines.  Ces  couloirs  aboutissent 
à  une  chambre  assez  profonde  où,  durant  tout  l'été,  l'animal  amasse  des 
grains  et  des  herbes  dont  il  se  nourrira  durant  les  temps  froids  ou  pluvieux. 
Les  balles  qui  tombent  de  ces  épis  servent  à  rembourrer  cette  chambre  et  à 
lui  faire  un  lit  chaud  et  moelleux.  La  Souris  naine  amasse  de  même  des  pro- 
visions pendant  l'été  et  s'en  nourrit  lorsque  les  ressources  du  canton  qu'elle 
occupe  deviennent  insuffisantes.  La  Souris  agraire  se  constitue  également  des 
réserves  nutritives.  Avant  l'époque  du  sommeil  hivernal,  les  Muscardins 
amassent  des  provisions  d'hiver.  Ils  se  retirent  dans  l'endroit  où  ils  ont  établi 
leurs  greniers,  et  se  nourissent  de  leurs  réserves  pendant  les  courts  réveils  qui 
coupent  leur  sommeil.  Le  Tamias  strié  se  creuse  un  terrier  relié  à  deux  ou  trois 
chambres   de   provisions,    où    il   amasse   ses  réserves  pour  l'hiver.  De  même, 
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l'habitation  du  Géomys  cendré  contient  une  grande  chambre  à  provisions  > 
remplie  de  racines,  de  pommes  de  terre,  de  noix,  de  graines.  Le  terrier  du 
Spcrmophile  Souslik  renferme  des  chambres  latérales  où  l'animal  enferme 
ses  provisions  d'hiver.  Au  milieu  et  à  la  fin  de  juillet,  le  Lagomys  alpin 
amasse  de  grandes  provisions  de  foin,  le  serre  et  le  recouvre  de  feuilles  pour 
le  préserver  de  la  pluie.  Enfin,  les  Castors  possèdent  une  chambre  à  provision 
dans  leur  demeure,  et  l'on  sait  que  la  Taupe  blesse  quelquefois  les  vers  de 
terre  de  façon  à  les  immobiliser,  dans  ses  couloirs,  à  les  laisser  vivre  ainsi 
plusieurs  jours  et  à  se  les  réserver  pour  les  temps  de  disette. 

Ces   faits   montrent  à  des  degrés  divers   une  prévoyance   dont   l'échéance     La  réserve nutri- 
est  quelquefois  lointaine;  d'autre  part,  dans  la  construction  ou  l'adaptation  de  flu  ^proprieV"1 
ces   cachettes,   de   ces  greniers   à   provisions,   se   réalisent    une  industrie,  une 
exploitation  régulière  d'un  territoire  ou  d'un  canton  déterminé  qui  constituent 
un  fait  évident  et  conscient  de  propriété.  Il  n'est   plus   lié  aux  manifestations 
immédiates  de  la  vie,   il  n'est  plus   une  conséquence  directe  de  son  activité 
comme  chez  la  plante  ou  chez  certains  animaux  inférieurs,  il  comporte   une 
prévision  lointaine  et  des  associations  d'idées,  des  représentations  mentales,  qui 
en  font  un  fait  conscient.  Cette  propriété  est  individuelle  lorsque  c'est  l'animal 
même  intégré  au  groupe,  mais  isolé  dans  son  terrier,  qui  la  constitue  et  qui 
l'utilise:   elle  est  familiale   lorsqu'elle  est  utilisée  par  les  petits  d'une   portée 
qui   hivernent  avec  leur  mère    ou  dans   le   terrier  de   leurs   parents;   elle  est       Forme  indin- 
collectivc  enfin  lorsque  ce  n'est  plus  une  famille,  mais  plusieurs  individus  qui  ^oîuîJtt^ 
hivernent,   réunis   en   petits  g  oupes,   comme   on    peut    le  voir   chez  certains  Pr°Prièlè' 
Rongeurs.  Jamais,  cependant,  on  n'assiste  à  cette  puissante  concentration  col- 
lective  dont  nous  avons  eu  des  exemples  dans  les  Sociétés  d'Hyménoptères. 
Toujours,  la  part  de  l'individu  apparaît,  il  n'est  pas  absorbé  dans  un  ensemble 
qui   le  dominent;   c'est  à  un  groupe   restreint,   au   sein  duquel   l'individualité 
reste  libre  et  agissante,  que  correspond  la  forme  de  propriété  collective  la  plus 
accusée  que  nous  puissions  observer,  pour  ce  qui  concerne  les  réserves  nutri- 
tives, chez  les   Mammifères.   Il  en  sera  de   même  pour  les  manifestations  qui 
restent  à  étudier. 


§  2.  —  Les  territoires  de  chasse  et  les  cantonnements  fixes  ou  périodiques  Territoires 
se  retrouvent  chez  les  Mammifères  comme  chez  les  Oiseaux;  ils  donnent  lieu  bêchasse, 
aux  mêmes  manifestations  du  fait  de  propriété;  comme  nous  l'avons  vu  déjà 
au  chapitre  précédent,  elles  sont  assez  complexes  pour  créer  un  véritable  droit 
coutumier.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  chez  les  Mammifères  des  chasseurs 
errants  et  solitaires,  comme  le  Léopard  d'Afrique  et  le  Puma,  mais  on  y  ren- 
contre aussi  des  animaux  réunis  en  bandes  associées  pour  la  chasse,  l'attaque 
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et  la  défense,  soumises  à  une  tactique  régulière,  comme  les  Loups  d'Europe 
et  d'Amérique.  Ces  manifestations  ne  sont  point  si  inférieures  qu'on  ne  les 
rencontre  également  chez  l'homme.  Certaines  peuplades  de  Primitifs  chasseurs 
et  pêcheurs  offrent  une  organisation  directement  comparable  à  ces  bandes 
errantes  d'animaux  chasseurs, 
propriété  indu  J'ai   parlé  d'une  façon  générale  de  la  propriété    de    la   proie    conquise  par 

force  ou  par  ruse;  je  n'y  reviendrai  pas  dans  les  détails  de  cette  étude,  le  fait 
de  propriété  ainsi  créé  me  paraissant  évident.  Je  me  permettrai  seulement  de 
signaler  ici  la  valeur  individuelle  de  la  propriété  lorsque  la  proie  est  conquise 
par  un  chasseur  isolé,  et  sa  valeur  collective  lorsque,  comme  chez  ces  bandes 
de  Loups,  le  ruminant  forcé,  cerné,  épuisé  par  une  tactique  habile  à  laquelle 
tous  ont  participé,  est  dévoré  en  commun. 


viduelle  ou  collec- 
tive de  la  proie 


Forme  indivi-  A  côté  de  ces  faits  dont  l'énumération  particulière  serait  longue,  fastidieuse 

JiLtiveTîapro-  et  surchargerait  inutilement  cette  étude,  il  sera  particulièrement  intéressant  de 
pneté  des  tem-    s'arrêter  aux  territoires  et  aux  cantons  occupés,  défendus,  exploités  par  l'animal. 

loires  de  chasse.  '  '  r 

Ils  constitueront  une  propriété  individuelle,  familiale    ou    collective,  suivant  le 
mode  de  leur  exploitation.  Ils  sont  aussi  plus  ou  moins  permanents,  suivant  que 
les  mœurs  de  l'animal  se  rapprochent  davantage  du  chasseur  errant  ou  suivant 
occupation  et  ei-   que  l'on  a  affaire  à  des  ruminants  exploitant  un  pâturage  et  émigrant  lorsqu'il 
nenT^riodiTera  est  épuisé.  Dans  ce  dernier   ordre   de    phénomènes,    on    rencontre   encore  des 
transitoire  de  ces  occupations  transitoires  d'un   pâturage   sans   périodicité    régulière,  ce  qui  rap- 
proche l'animal  de  ceux  qui  pratiquent  les  mœurs  errantes,  et  une  occupation 
périodique  qui  donne  au  phénomène  de  propriété  une  permanence  par  laquelle 
il  se  trouve  consolidé.  Enfin,  comme  on  le  verra,   l'occupation   d'un   territoire 
Lien  rattschant  est  liée  presque  toujours  à  la  possession  d'une  demeure;  aussi,  la  classification 
litdMdTchasse""  9ue  '  on  a  adoptée   ici    ne    peut-elle   être   bien    nettement    tranchée.  J'ai  réuni 
d'une  part  les  faits  où  l'exploitation  d'un  canton  prédominait  sur  la  complexité 
de  la  demeure,  d'autre  part  ceux  où  la  demeure  était  assez  complexe  et  assez 
établie  pour  concentrer  sur  elle  la  plus  grande  part  d'attention;  mais,  dans  ces 
deux  paragraphes,  on  trouvera  plus  ou  moins  affirmée    la  propriété  d'un  can- 
tonnement  déterminé    et,    par   conséquent   aussi,    la    constitution    d'un    droit 
coutumier  analogue,  sinon  identique,  à  celui  que  l'on  voit  apparaître  dans  les 
premières  manifestations  de  la  vie  sociale  chez  l'homme. 

occupation  et  ei-  L'occupation  des  territoires  de  chasse   ou   des   cantons   peut  être  plus  ou 

ploitation  transi-  .  ,      .  .       ,-,,  .    .  ,,  ,  ,.  , 

toires.  moins  permanente,  nous  venons  de  le  voir.  Chez  certains  animaux,  elle  est  liée 

à  l'abondance  de  la  nourriture  qui  peut  s'épuiser  par  suite  de  l'exploitation  du 
territoire,  et  aux  contestations  plus  ou  moins  violentes  auxquelles  cette  exploi- 
tation peut  donner  lieu.    Le  Jaguar   nous   offre   un   excellent  exemple  où  ces 
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particularités  se  trouvent  réalisées.  Il  reste  dans  la  même  localité  aussi  long- 
temps qu'il  y  trouve  une  proie;  mais  quand  les  vivres  deviennent  rares,  il 
émigré  et  va  chercher  plus  loin  une  chasse  à  exploiter.  De  même,  lorsqu'il 
est  traqué,  poursuivi  par  l'homme,  il  finit  par  abandonner  son  territoire  :  il 
cède  la  propriété  de  son  bien  à  un  être  plus  fort  que  lui.  Ses  mœurs  se  res- 
sentent de  ces  habitudes  de  chasseur.  Il  n'a  point  de  gîte  fixe  et  ne  se  creuse 
pas  de  tannière.  Il  se  couche  à  l'endroit  où  le  soleil  le  surprend,  dans  l'épais- 
seur de  la  forêt,  dans  les  hautes  herbes,  dans  les  cavernes  souterraines  que 
creusent  les  chiens  sauvages.  En  un  mot,  il  ne  possède  point  de  demeure; 
une  fois  son  territoire  épuisé,  il  le  quitte  sans  esprit  de  retour. 

Le  Chat  sauvage  a  des  habitudes  plus  sédentaires.  Il  habite  les  grands  bois  occupation  et  ex- 
de  haute  futaie,  les  forêts  de  sapins;  plus  son  domaine  est  retiré,  solitaire,  n^toMUfom« 
incontesté,  plus  longtemps  il  y  demeure.  Il  s'établit  parmi  les  rochers,  cherche  indmdueiie  ou  fa- 
une retraite  dans  les  crevasses,  les  cavernes,  les  terriers  de  blaireaux  ou  de 
renards.  Il  vit  solitaire  et  l'habitant  d'un  canton  en  défend  l'accès  aux  indivi- 
dus de  la  même  espèce  qui  chercheraient  à  s'y  établir.  C'est  tout  au  plus  si, 
parfois,  deux  chats  sauvages  se  réunissent,  et  encore  faut-il  voir  là  une  asso- 
ciation produite  sous  l'influence  de  l'instinct  sexuel.  Pendant  l'été,  le  Loup  vit 
souvent  solitaire  et  se  cantonne  dans  un  domaine  déterminé.  En  hiver,  il  se 
forme  en  bandes  souvent  considérables.  Les  Renards  exploitent  solitairement  leur 
domaine  de  chasse.  Nous  verrons  plus  loin  qu'elle  est  la  complexité  de  leur 
demeure  et  le  fait  de  propriété  qu'elle  constitue;  ils  montrent  une  prévoyance, 
une  industrie  particulières.  Ils  ne  chassent  jamais  dans  le  voisinage  de  leur 
terrier,  qu'ils  risqueraient  ainsi  de  déceler;  celui-ci  est  toujours  situé  à  une 
grande  distance  du  canton  qu'ils  exploitent.  Dès  qu'ils  ont  établi  leur  gîte, 
ils  étudient  leur  domaine  avec  le  plus  grand  soin.  «  Ils  parcourent,  dit  Leroy, 
tous  les  cantons  de  leur  terrier  à  une  assez  grande  distance;  ils  prennent  con- 
naissance des  villages,  des  hameaux,  des  maisons  isolées,  et  ils  éventent  les 
volailles;  ils  s'assurent  des  cours  où  l'on  entend  des  chiens  et  du  mouvement, 
et  de  celles  où  le  repos  règne  ;  ils  reconnaissent  les  haies  et  les  lieux  couverts 
qui  pourraient,  en  cas  de  péril,  favoriser  leur  évasion.  »  Une  fois  qu'ils  pos- 
sèdent bien  les  lieux  dont  ils  vont  vivre,  ils  les  exploitent  avec  audace  et  régu- 
larité, réalisant  ainsi  un  fait  de  propriété  aussi  accentué  et  aussi  précis  que  celui 
d'une  peuplade  de  Primitifs  chasseurs  étudiant  le  territoire  de  chasse  dont  elle  vit. 

L'Aguarachay  ou  Renard  du  Brésil  ne  se  creuse  pas  lui-même  une  demeure, 
souvent  il  s'empare  d'un  terrier  de  Tatou  abandonné.  Mais  il  se  choisit  un 
district  bien  délimité,  dans  lequel  il  vit  solitaire  en  été  et  en  automme,  par 
couple  en  hiver  et  au  printemps. 

Les  Viverridés  ont  un  habitat  très  varié;  ils  se  logent  dans  des  cavernes, 
des  arbres  creux,    des  terriers   qu'ils  se  creusent  eux-mêmes  ;  quelquefois,  ils 
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s'emparent  d'une  retraite  dont  ils  chassent  le  propriétaire.  Ils  s'y  réfugient  et 
s'y  reposent  pendant  le  jour.  Ils  occupent  un  domaine  dans  lequel  ils  rôdent 
sans  cesse,  inspectant  chaque  fente,  chaque  crevasse,  parcourant  chaque  champ, 
fouillant  chaque  taillis.  De  même  la  Mangouste  mungo  examine  son  canton 
tellement  à  fond,  qu'il  est  difficile  qu'une  proie  lui  échappe. 

Le  Raton  crabier  a  des  mœurs  nocturnes.  Ce  n'est  qu'au  printemps  qu'il 
vit  avec  ses  semblables  et  surtout  avec  sa  femelle.  En  dehors  de  cette  époque, 
il  parcourt  seul  son  territoire  de  chasse.  Des  deux  espèces  de  Coatis  les  mieux 
connues,  l'une  vit  en  troupes  de  huit  à  dix  individus  conduits  par  le  plus  âgé 
et  a  des  mœurs  errantes;  l'autre  habite  un  espace  délimité,  vit  solitaire  et  ne 
s'unit  à  la  femelle  qu'à  l'époque  du  rut.  L'animal  possède  plusieurs  gîtes  dans 
le  domaine  qu'il  habite  et  va  passer  la  nuit  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre. 
Le  Sphiggure  Mexicain  vit  seul  dans  le  canton  qu'il  s'est  choisi,  c'est  pendant 
l'hiver  seulement  que  le  mâle  et  la  femelle  se  réunissent  durant  un  certain 
temps.  La  plupart  des  Léporidés  restent  fidèles  au  canton  qu'ils  ont  adopté  et, 
enfin,  parmi  les  Mammifères  marins,  le  Dugong  ne  quitte  pas  une  localité 
tant  qu'il  y  trouve  de  la  nourriture;  «  lorsque  la  prairie  sous-marine  qu'il 
exploite  est  épuisée,  il  émigré  lentement  vers  un  autre  point.  »  (Brchm). 
Lien  étroit  entre  Dans    certains   cas,    l'exploitation   du    domaine  de  chasse  met  en  jeu  une 

tèrritoi^eUde chlsse  industrie  toute  particulière  :  elle  se  confond  avec  celle  que  l'animal  montre  dans 
chez  les  Mammifères  ja  construction  de  sa  demeure.  C'est  le  cas   pour   tous    les    Mammifères  à  vie 

à  mœurs  souter- 
raines, souterraine.    Il    est    inutile    de    les    énumérer   tous,    leurs    procédés  sont  assez 

proches  dans  leurs  éléments  essentiels  et  la  répétition  en  deviendrait  fastidieuse. 

Il  suffira   de   s'arrêter  à  une    espèce    qui    les    réalise    avec  le  plus    haut  degré 

d'évolution.   La  demeure  prend  une  grande  importance  chez  la  taupe  :  la  façon 

dont  le  territoire  qu'elle  exploite  est  relié  à  elle,  sa  complexité  les  lieux  divers 

qui  la  forment  en  font  une  habitation   de  beaucoup    supérieure  aux  huttes  et 

aux  cavernes  habitées  par  les  hommes  primitifs.  Cette  étude  pourra  constituer 

une  transition  qui  mènera  directement   du   territoire   de   chasse  à  la  demeure, 

car  les  deux  domaines  sont  ici  nettement  déterminés.  Sans  doute,  arrivés  à  ce 

point,  il  conviendra  de  s'arrêter  pour  fixer  les  conditions  du  territoire  de  chasse 

répondant    à    une    propriété   familiale,    puis   collective.  Il  n'en  sera  pas  moins 

intéressant   de    montrer   que,    dans  l'évolution    de  la  propriété  individuelle  du 

territoire  de  chasse,  on  arrive  à  des  formes  fort  complexes  et  particulièrement 

accusées  de  ce  phénomène.  Le  lecteur  rétablira  sans  difficulté  le  lien  interrompu 

pour  passer  du  sujet    qui    va    nous   occuper  à  l'étude  de  la  demeure  chez  les 

Mammifères. 

Réalisation  de  cet  La  Taupe  commune    exploite    un    domaine    de    chasse   déterminé,  et  les 

la  Taupe6  ai      *  conditions  dans  lesquelles  elle  le  met  en  exploitation,  à  distance  de  la  demeure 
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Fig.  58  —  ha  Taupinière 


très  complexe  qu'elle  se  creuse,  dévoile  une  industrie  particulièrement  curieuse 
chez  un  chasseur  vorace  et  solitaire  comme  cet  animal. 

L'habitation   proprement   dite   de   la  taupe   est  constituée  par  un  donjon      Demeurc  de  u 
établi,   la  plupart  du  temps,    dans  un   endroit  où   il  est  difficile  d'arriver  de  Taupe' 
l'extérieur,  sous  des  racines,  sous  un  mur.  Ce  donjon  est  toujours  assez  éloigné 
du  territoire  de  chasse:  un  couloir  généralement  droit  relie  le  donjon  au  terrain 
de  chasse.  Les  galeries  souterraines   s'y  croisent  et  s'y  entrecroisent  de  mille 
manières.  Au  moment  du  rut, 
le    mâle  établit   des   galeries 
spéciales  pour  se   mettre  en 
rapport    avec    la    femelle.    A 
l'extérieur,  l'emplacement  du 
donjon  est  déterminé  par  ce 
tertre    bombé    qui    révèle    la 
demeure  de  la  taupe.  L'inté- 
rieur comprend  une  chambre 
arrondie  de  huit  à  dix  centi- 
mètres de  diamètre  et  qui  sert 
de    lieu    de    repos.    Elle    est 
entourée    de    deux    conduits 
circulaires  concentriques  dont 
l'un  externe  et  l'autre  interne. 
Le  premier  est  sur  le  même 
plan  que  la  chambre,  dont  il 

est  éloigné  de  quinze  à  vingt-cinq  centimètres,  le  second  est  sur  un  plan  un 
peu  plus  élevé.  «  De  la  chambre,  dit  Blasius,  partent  trois  conduits  qui,  se 
dirigeant  obliquement  en  haut,  s'ouvrent  dans  le  couloir  circulaire  interne; 
celui-ci  se  relie  aVec  le  couloir  circulaire  externe  par  cinq  ou  six  couloirs 
obliques  descendants,  alternant  avec  les  premiers.  De  celui-là  partent  huit  à  dix 
conduits  rayonnants,  alternés  avec  les  couloirs  précédents;  ils  vont  dans  toutes 
les  directions  et  suivent  une  courbe  pour  s'ouvrir  dans  le  couloir  principal. 
Un  couloir  de  sûreté  descend  de  la  chambre,  se  recourbe  en  haut  et  vient 
aboutir  au  conduit  d'aération.  Dans  la  chambre  se  trouve  un  lit  rembourré  de 
feuilles,  d'herbes,  de  jeunes  plantes,  de  mousse,  de  pailles,  de  fumier,  de 
radicelles,  que  la  taupe  a  ramenés  en  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre. 
Si  le  danger  la  surprend  par  en  haut,  elle  repousse  cette  couche  et  descend.  Si 
elle  est  attaquée  de  côté  ou  par  en  bas,  quelques-uns  des  couloirs  communiquant 
avec  le  couloir  circulaire  interne  lui  restent  ouverts.  La  taupe  est  en  sûreté 
dans  sa  chambre  et  y  reste  tant  qu'elle  ne  chasse  pas.  Cette  chambre  est  à  cinq 
ou   six  centimètres  au-dessous  de  la   surface  du  sol.  Les  couloirs   principaux 


En  A.  Coupe  verticale  schématique. 

A"  sommet  du  monticule.  —  zz  coupe  de  l'extérieur  du  terrain 
pour  montrer  l'épaisseur  de  la  terre  au-dessus  de  la  galerie.  —  /  conduit 
qui  mène  à  la  chambre.  —  g  chambre  ou  trou  de  retraite.  —  uu  chemin 
circulaire  inférieur  au  niveau  du  terrain  environnant.  —  ii  chemin 
circulaire  supérieur  communiquant  avec  le  gîte  par  cinq  galeries. 

En  B.  Coupe  horizontale  schématique. 

A.  Boyaux  régulièrement  espacés,  au  nombre  de  cinq,  faisant 
communiquer  entre  elles  les  galeries.  —  i  chemin  circulaire  supérieur. 
—  u  chemin  circulaire  inférieur.  —  t  galerie  d'entrée. 
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étant  plus  larges  que  l'animal  n'est  gros,  celui-ci  peut  s'y  mouvoir  facilement: 
les  parois  en  sont  très  épaisses  et  consolidées  par  la  compression  que  la  taupe 
exerce  sur  elles;  ces  couloirs  ne  sont  marqués  à  l'extérieur  par  aucune  taupi- 
nière; la  terre  qui  en  provient  est  tassée  sur  les  côtés  et  c'est  ainsi  que  la 
taupe  s'en  débarrasse.  C'est  par  le  couloir  principal  que  la  taupe  peut  facilement 
gagner  son  terrain  de  chasse;  souvent  il  sert  de  refuge  à  d'autres  animaux 
souterrains,  tels  que  musaraignes,  campagnols,  crapauds;  mais  malheur  à  eux 


illPS 


Fie.  5g  —  La  Taupinière 
(Pour  l'intelligence  de  la  figure,  comparez  avec  les  coupes  schématiques  de  la  figure  58) 

si  le  propriétaire  de  l'établissement  les  rencontre...  Le  terrain  de  chasse  est 
situé  loin  du  donjon  et,  chaque  jour,  été  et  hiver,  la  taupe  le  parcourt  en  tous 
sens.  Les  couloirs  du  terrain  de  chasse  n'ont  qu'une  durée  temporaire;  l'animal 
ne  les  utilise  que  pour  chercher  sa  nourriture;  il  ne  les  consolide  pas,  rejette 
de  temps  à  autre  à  la  surface  la  terre  qu'il  a  déplacée  et  indique  ainsi  sa  marche. 
Les  taupes  vont  à  la  chasse  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 
Elles  parcourent  donc  six  fois  leur  galerie  principale.  » 
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La  taupe   ne    vit   en   compagnie   de   la  femelle  que  durant  le  temps  des     Eiempie  de  mise 
amours.   Htienne  Geoffroy   Saint-Hilaire   a  fait  relever  le  tracé  des  travaux  de  doma[à°e'latlondlin 
mise  en   exploitation  d'un  domaine  par  un  mâle  qui,   ayant   quitté  son  ancien 
cantonnement,  avait  été  s'approprier  un  nouveau  territoire. 

«  Cette  taupinière  (v.  fig.  60)  avait  2g  mètres  de   longueur  dans  la  ligne 


R 


Fig.  60 —  Relevé  d'un  terrain  de  taupinière  d'après  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire 


qui,  du  point  C  s'étend  jusqu'au  point  e  en  passant  par  /;,  j,  k,  1,  m  et  b. 
La  ligne  partant  du  nid  b  et  se  rendant  au  points,  en  passant  par  q,  avait  15 
mètres  de  longueur.  Une  ligne  ponctuée  R  S  laisse  au-dessous  d'elle  le  reste 
d'un  ancien  cantonnement  submergé  pendant  l'hiver;  au-dessus  sont  les  travaux 
récents  de  la  taupe  mâle,  galerie  où  elle  conduit  et  enferme  la  femelle  dans  le 
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temps  de  la  gestation  et  du  part.  Le  terrain  où  ces  travaux  ont  été  étudiés  et 

relevés  était  situé  à   quelque  distance  de  Pontoise,  sur  la  droite  de  la  rivière. 

prise  de  posses-  La  taupe  mâle,  qui  était  venue  s'emparer  de  ce  théâtre  d'exploitation,  s'y  était 

sion  du  territoire.  , 

rendue  d  assez  loin.  Elle  arriva  en  pleine  terre  jusqu'au  point  C,  trouva  là  une 
terre  molle,  facile  à  percer,  et,  pour  gagner  de  vitesse,  ne  tassa  point  la  terre, 
mais  elle  multiplia  les  taupinières  de  décharge.  Ces  taupinières,  sur  le  relevé 
du  terrain,  sont  indiquées  par  les  petits  cercles  pointillés,  répandus  sur  les 
lignes.  Huit  jours  suffirent  pour  l'achèvement  des  galeries  ;  à  peine  un  bout 
de  tuyau  était-il  ouvert,  que  le  mâle  gagnait  son  ancien  cantonnement,  s'y 
Recherche  d'une  mettait  à   la  recherche   d'une  femelle   et   s'en    faisait  suivre.   Eveillés   par  ces 

femelle.  r 

courses  répétées,  d'autres  mâles  se  mettaient  à  la  piste  du  couple  et  s'ache- 
minaient derrière  lui  sur  la  prairie,  jusqu'à  l'entrée  de  la  galerie  centrale. 
Arrivé  là,  le  mâle  y  enferma  sa  femelle  et  revint  sur  ses  pas  pour  interdire  à 
ses  rivaux  l'entrée  de  ce  cantonnement.  Dans  le  plan  figuratif,  ce  plan  est 
entouré  de  points;  la  ligne  R  S  coupe  par  le  travers  cette  arène  où  durent 
s'engager  des  assauts  rudes  et  violents,  qui  ne  cessèrent  que  par  la  retraite  ou 
la  mort  des  vaincus. 

»  Cependant  la  femelle,  acculée  dans  les  galeries  j,  k,  l,  essayait  de  fuir 
dans  des  boyaux  qu'elle  ouvrait  de  côté;  c'est  une  partie  de  ces  travaux  que 
l'on  trouve  exprimés  par  les  points  j,  k,  l,  n,  o.  Mais  le  vainqueur  ne  tarda 
pas  à  rejoindre  cette  femelle  vagabonde  et  à  la  ramener  dans  ses  propres 
galeries;  ce  manège  fut  répété  plusieurs  fois,  c'est-à-dire  tout  autant  que 
d'autres  mâles  entrèrent  en  lice.  Arriva  enfin,  et  assez  promptement.  l'instant 
.Achèvement  de  la  où  la  supériorité  du  vainqueur  fut  reconnue.   Dès  lors  le   mâle  et  la  femelle 

demeure.  , 

creusèrent   ensemble    et   achevèrent    les    couloirs    figures.    Dans    les    derniers 
moments,  la  femelle  se  détourna  et  creusa  encore  à  part,  obligée  d'aller  en 
chasse  pour  vivre. 
séparation  du  mâie  »  Enfin,  après  qu'eurent  été  produites  les  galeries  d'hésitation  et  de  recherche 

et  de  la  femelle  sur  ,  ,  . 

des  territoires  dif-  de  nourriture  en  o,  r  et  5,  le  maie  conduisit  sa  femelle  a  la  patte  d  oie  marquée  v. 
Dès  ce  moment,  la  femelle,  excédée,  ne  creusa  plus  en  plein  tuf,  mais  à  fleur 
de  terre  :  elle  traça,  ne  faisant  qu'écarter  les  racines  des  végétaux.  Revenant  à 
son  trou,  elle  en  était  repoussée  par  le  mâle;  de  là  les  embranchements  y,  y,  y,  y, 
qui  partent  du  même  point.  » 
Le  fait  de  pro-  On  voit  combien,  par  l'explication  du  relevé  d'exploitation  d'un  territoire, 

priete   reflète    les 

actes  de  la  vie  de  les  moindres  actes  de  la  vie  de  l'animal  se  trouvent  liés  au  fait  de  propriété 

qu'il  constitue.  On  voit  aussi   combien  s'affirme  la  forme  individuelle  de  la 

propriété.  L'association  fugitive  ne  dure  que  la  saison  des  amours;  dès  qu'elle 

est  achevée,  le  mâle  chasse  la  femelle;  il  ne  supporte  plus  aucun  être  vivant 

Pas  de  propriété  dans  son  domaine  et,  surtout,  dans  sa  demeure;  la  propriété  familiale  ne  s'y 

familiale.  .  ...  ,.,,.,. 

constitue  pas,  et  cette  adaptation  si  complexe,  supérieure  a  bien  d  autres  mani- 
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festations  de  la  vie  animale,  reste  restreinte  au  type  purement  individuel.  Seule, 

la  femelle  construit  un  nid  au  point  d'intersection  de  plusieurs  galeries  et  de 

manière  à  pouvoir  plus  facilement  fuir.  Ce  nid  est  constitué  par  une  chambre 

garnie  de  brins  de  plantes  molles  et  mâchées,  de  feuilles,  d'herbes,  de  mousses, 

de  fumier.  Ordinairement,  il  est  assez  loin  du  donjon,  mais  il  lui  est  relié  par 

le  couloir  principal.  Enfin,  on  trouve,  au  fond  des  couloirs  les  plus  profonds, 

un  trou  vertical  qui  forme  la  source  où  boit  la  taupe.  Ces  trous  sont  humides 

et  renferment  de  l'eau  ;  la  taupe  peut  y  monter  et  y  descendre  ;  ils  constituent 

une  fontaine  qui,  par  les  temps  humides,  est  pleine  jusqu'au  bord.  La  taupe 

ne  possède  pas  seulement  une  chambre  de  repos,   des  couloirs  d'aération,  de 

sûreté,  de  communication  et   d'exploitation  d'un  territoire,   elle  a  encore   une 

citerne  ou  un  puits,  et  cet  ensemble  complexe,  liant  la  demeure  au  territoire     Fait  complexe 

de  chasse,  réalise  un  fait  de  propriété  qui  reste  attaché  à  un  seul  individu;   il    ' ^"enL'" 

convient  d'y  insister,  car  on  trouve  ici  l'un  des  exemples  les  plus  élevés  de 

propriété  individuelle  qui  puissent  être  cités  dans  le  monde  animal. 

Si  l'on  passe  maintenant  de  la  forme  individuelle  de  la  possession  du  Passage  de 
territoire  de  chasse  à  sa  forme  collective,  on  rencontrera  encore  ici  des  faits  individuelle  à 
qui  servent    de    lien   entre   ces   deux   conditions    particulières  et    qui  dégagent    ,a  Propriété 

collective     du 

l'évolution  du    phénomène   parallèlement   à    la   consolidation   de    plus   en  plus    territoire  de 

accusée  du  groupe  familial.   Avant   que   celui-ci   ne   se    constitue    d'une  façon  chasse- 

à  peu  près  permanente   et   ne  présente   l'exploitation    du    territoire  de   chasse 

par  les    deux    individus   associés,    on    assiste    à  une    union    dans    laquelle    le 

mâle  et  la   femelle  sont  en   rapport   comme    individus,    mais  gardent  chacun     Propneiè  indm- 

.  .    .      ,,  .  ,.,  .  „         .     .  .  duelle  du  territoire 

la  propriété  d  un  domaine  qu  ils  exploitent  seuls.  Celui-ci  ne  constitue  pas  un  de  chasse  au  sein 
apport  au  groupe  familial,  il  ne  s'intègre  pas  dans  l'association  à  deux,  mais  Jjiia^socia  1<m  a" 
persiste  de  part  et  d'autre,  malgré  l'union  des  deux  individus.  Là  aussi,  il  y  a 
un  droit  coutumier  qui  surgit,  un  droit  que  la  loi  a  consacré  dans  les  sociétés 
humaines  par  la  séparation  des  biens  de  deux  époux,  mais  qui,  pour  n'être  point 
fixé  par  la  loi  écrite,  n'en  existe  pas  moins  chez  l'animal  comme  une  manifestation 
du  fait  de  propriété.  Cette  séparation  de  deux  territoires  est  respectée  par  lui 
et  se  réalise  comme  un  fait  coutumier  qui  légitime  l'emploi  du  mot  Droit  dans 
un  domaine  où  il  pourrait  paraître  audacieux  de  l'introduire. 

L'Ocelot  et  le  Léopard  Maracaya  peuvent  nous  offrir  des  exemples  caracté- 
ristiques de  ce  phénomène.  Le  Léopard  Maracaya  ou  Chatis  vit  par  couples. 
Le  mâle  et  la  femelle  possèdent  chacun  un  certain  fonds  de  chasse  et  ne  s'aident  Exemple  d«  sèpi- 
pas  mutuellement.  L'union  porte  d'une  façon  exclusive  sur  les  individus,  non  dlsXi  territoires. 
sur  leur  territoire,  qui  reste  une  propriété  individuelle.  Chez  l'Ocelot,  la  con- 
centration est  plus  accusée,  les  deux  domaines  sont  moins  distincts  pour  chacun 
des    individus,    mais    très  déterminés   quant  à   leurs   limites    pour   tous  deux 


avec  s 

nette  des  individus 

ei  non  association 
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Exemple  de  fu^on  ensemble.  II  s  y  vivent  par  couples  et  l'on  ne   trouve  jamais  plus  d'un  couple 

des  deux  territoires      ,  ,  „  -     » ,     y-,.  ......  .  .  ..,,, 

cparationtrès  dans  la  mt"mc  foret.  Chaque  individu  chasse  pour  soi,  sans  jamais  aider  1  autre  ni 
pour  l'attaque  ni  pour  la  défense.  Que  l'association  maintenant  porte  non  plus 
dans  u chasse.  sur  les  personnes,  mais  sur  leur  activité  toute  entière,  que  la  mise  en  exploi- 
tation, la  défense  soient  communes,  et  l'on  voit  se  réaliser  la  propriété  familiale 
comme  une  évolution  de  la  propriété  individuelle,  dont  la  marche  est  singu- 
lièrement mise  en  évidence  par  ces  exemples  curieux. 

propriété  fami-  Le  Lion  ne  vit  avec  la  lionne  que  depuis  l'époque  du  rut  jusqu'au  moment 

deWsl  "'  °  où  les  petits  ont  atteint  un  certain  âge.  Habituellement,  chaque  lion  a  son 
domaine  particulier,  mais  il  a  des  tendances  à  l'association  :  il  y  a  rarement 
guerre  entre  voisirfs  et,  d'autre  part,  il  arrive  fréquemment  que  plusieurs  indi- 
vidus s'unissent  pour  faire  de  grandes  chasses  en  commun.  Dès  que  la  famille 
se  constitue,  la  propriété  familiale  apparaît.  Le  mâle  et  la  femelle  vont  ensemble 
à  la  recherche  d'une  proie.  Malgré  ses  tendances  à  l'association,  il  ne  parvient 
pas  à  se  maintenir  en  bandes,  car  il  consomme  tellement,  que  la  contrée  la 
plus  féconde  ne  pourrait  suffire  à  l'entretien  de  celles-ci. 

Le  Lion  se  creuse  un  repaire  peu  profond  où  il  demeure  aussi  longtemps 
qu'il  occupe  son  domaine,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'il  ne  l'a  pas  épuisé 
et  que  le  manque  de  nourriture  ne  le  force  pas  à  émigrer.  Il  exploite  son 
territoire  non  pas  au  hasard,  mais  avec  méthode.  «J'ai  pu  m'assurer,  dit  Brehm, 
qu'il  se  glisse  quelquefois  pendant  le  jour  dans  les  fourrés,  ou  se  tient  tran- 
quillement sur  un  point  culminant  pour  observer  les  animaux  du  canton  qu'il 
habite.  »  Le  Vaillant  et  d'autres  naturalistes  affirment  aussi  qu'il  a  l'habitude 
d'examiner  tout  son  domaine. 

Le  Couguar  Eyra  vit  par  couples  dans  les  limites  d'un  territoire  déterminé. 

Le  Couguar  Jaguarondi  fait  de  même  et  ne  s'éloigne  de  son  domaine  que  pour 

de  courtes  excursions.  Il  arrive  quelquefois,  quand  la  nourriture  est  abondante, 

passage  d'une     qu'un  couple  partage  son  canton  avec  d'autres  couples,  mais  alors  la  propriété 

propriété  familiale  farnjija]e  sc  Ionc}  cn  une  propriété  collective.  Le  Dingo  ne  chasse  que  rarement 

a  une  propriété  col-  r       r  o  t 

îective.  en  meutes.  On  le  rencontre  ordinairement  par  troupes  de  cinq  à  six  individus, 

composés  d'une  femelle  et  de  ses  petits.  Chaque  famille  a  son  territoire  qu'elle 
n'abandonne  jamais  pour  pénétrer  sur  celui  d'une  autre  famille;  elle  ne  souffre 
pas  non  plus  que  celle-ci  l'envahisse,  et  elle  réalise  ainsi  cette  forme  primitive 
du  droit  coutumier  qui  règle  la  possession  de  l'animal  aussi  bien  qu'elle  règle 
celle  de  l'homme,  en  n'offrant  d'autre  sanction  à  sa  violation  que  la  force. 

D'après  Horsfield,  le  Cervule  Muntjac  est  très  attaché  à  sa  demeure  et  ne 
la  quitte  jamais  volontairement.  Certaines  localités  sont  connues  comme  étant 
sa  demeure  habituelle  depuis  des  temps  immémoriaux.  Il  y  vit  par  paires  ou 
bien,  hors  de  l'époque    du    rut,    par   petites    familles.  De  même,  l'Oréotrague 
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sauteur  vit  par  paires.  Quelquefois,  on  le  trouve  par  troupes  de  trois  ou  quatre 
individus,  elles  sont  composées  d'un  couple  avec  son  petit  ou  bien  de  deux 
couples  momentanément  reunis.  Chaque  paire  demeure  fidèle  à  l'endroit  où 
elle  s'est  établie,  «  Le  P.  Filippini,  dit  Brehm,  put  m'indiquer  à  Meresa,  sur 
quelle  montagne  je  trouverais  des  Sassas,  et  me  désigner  à  quelques  minutes 
près  l'heure  et  l'endroit  où  je  les  verrais.  » 

De  même  que  l'association  des  individus  dans  le  groupe  familial  mène  de     Propriété  coiiec- 

.  ........       ..        ,,  ••i-r        •!•!  j  »  i)  •*•  j         tive  du  territoire  de 

la  propriété  individuelle  a  la  propriété  familiale,  de  même  1  association  des  chasse 
familles  et  la  constitution  de  la  bande  déterminent  quelquefois  une  propriété 
collective  (i).  Parfois,  cette  bande  n'est  guère  autre  chose  qu'une  famille  poly- 
game avec  ses  rejetons.  C'est  le  cas  pour  certains  singes,  certains  ongulés, 
certains  ruminants.  Toujours,  cependant,  une  organisation  supérieure  à  la 
famille  apparaît  :  celle  de  la  bande  qui  possède  un  chef,  un  guide  dont  l'auto- 
rité est  entière,  apportant  au  groupe  une  cohésion  que  la  simple  association 
des  parents  est  impuissante  à  lui  donner.  La  forme  collective  de  la  propriété 
en  est  la  conséquence.  Elle  est  ici  un  reflet  de  l'organisation  sociale;  elle 
exprime  la  prédominance  du  fait  d'association.  C'est  ce  que  nous  allons  voir 
réalisé  par  des  exemples  caractéristiques. 

Peu  d'espèces  de  singes  vivent  solitaires.  La  plupart  se  réunissent  en 
grandes  bandes  qui  choisissent  un  domaine  fixe  plus  ou  moins  étendu, 
favorisé  surtout  sous  le  rapport  de  l'alimentation.  «  Lorsque  la  bande 
est  tombée  d'accord  sur  l'endroit  où  elle  doit  se  fixer,  dit  Brehm,  la  véritable 
vie  de  singe  commence  avec  ses  plaisirs,  ses  disputes,  ses  batailles,  ses 
besoins  et  ses  misères.  »  Le  mâle  le  plus  fort  en  devient  le  chef.  «  Il  y 
arrive  à  force   de  luttes    et  de    combats   contre    les    vieux   mâles,   ses  rivaux. 

4 

Il  exige  une  obéissance  absolue  et  l'obtient.  Sultan  jaloux  et  brutal,  il  s'arroge 
un  droit  exclusif  sur  toutes  les  femelles  et  éloigne  celles  qui  s'oublient; 
aussi  peut-on  dire  qu'il  est  le  père  de  sa  bande.  »  Cette  bande  ne  quitte  son 
domaine  que  lorsque  la  nourriture  vient  à  lui  manquer.  Elle  le  défend  du 
reste  avec  le  plus  grand  soin.  «  Le  puissant  éléphant  lui-même,  dit  encore 
Brehm,  n'est  pas  à  l'abri  de  leurs  attaques  lorsqu'il  est  assez  osé  pour  manger 
à  la  table  des  singes,  table  qui  est  représentée  par  toute  la  forêt.  » 

Les  Cynocéphales  Hamadryas  vivent  réunis  en  grandes  bandes.  Chacune 
possède  sur  les  montagnes  un  district  bien  délimité  d'un  mille  et  demi  à  deux 


(i)  Je  me  permets  de   rappeler   que   cette   évolution    n'est    pas   générale.    On    a    vu, 
dans   le   chapitre   précédent,   de  nombreux  exemples   où   la   constitution  de    la   famille 
rompait  la  bande  et  ou  la  forme  familiale  se    constituait   en    opposition    avec   la   forme 
tive. 
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milles  de  diamètre.  Elle  a  une  demeure  dans  son  domaine;  elle  campe  dans  des 
cavités  percées  parmi  les  rochers  à  pic,  ou  bien  sur  des  rochers  couverts.  Si 
elle  a  découvert  un  bon  abri,  on  peut  être  certain  qu'elle  y  reviendra  tous  les 

soirs. 

Chez  le  Singe  hurleur,  la  famille  reste  étroitement  unie  au  sein  de  la 
bande.  Celle-ci  se  tient  dans  un  domaine  fixe  qui  ne  dépasse  pas  un  mille  de 
pourtour.  Ordinairement  chaque  famille,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses 
membres,    reste   sur   le    même   arbre,    et   nous  voyons  la   propriété  familiale 


Fig.  61  —  La  Grotte  des  Chauves-Souris,  à  Chàteaudouble 


persister  au  sein  de  la  propriété  collective,  en  restant  distincte,  mais,  cependant, 
subordonnée. 

Chez  les  Chéiroptères,  chaque  espèce  a  son  domaine  particulier.  L'une  vit 
dans  les  forêts,  l'autre  dans  les  jardins  fruitiers,  certaines  à  la  surface  des  eaux 
stagnantes.  Ordinairement,  elles  ne  sortent  pas  d'un  rayon  de  plus  de  cinq 
cents  mètres.  Les  grandes  espèces  s'éloignent  à  une  demi-lieue.  Seules,  les 
Roussettes  des  contrées  du  Sud  peuvent,  dit-on,  faire  plusieurs  lieues.  A  la 
propriété  collective  du  canton  se  joint  la  propriété  collective  de  la  demeure, 
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où  les  chauves-souris  se  réunissent  en  grand  nombre.  C'est  surtout  dans  les 
grottes  naturelles  vastes  et  profondes  que  les  petites  espèces  vont  chercher  un 
refuge.  On  connaît  en  Europe  plusieurs  de  ces  retraites,  parmi  lesquelles  la 
Grotte  des  Chauves-Souris,  près  de  Chàteaudouble,  dans  le  département  du  Var. 

Parmi  les  Canidés,  les  Chiens  marrons  de  Constantinople  offrent  des 
mœurs  particulièrement  remarquables,  qui  ont  été  souvent  décrites  par  les 
voyageurs.  Chaque  troupe  a  sa  rue  dont  elle  exploite  les  ordures  et  les  détritus; 
malheur  au  chien  qui  s'égare  sur  un  domaine  voisin.  Tous  se  jettent  sur  lui 
et  le  déchirent  s'il  ne  s'enfuit  aussitôt.  Dans  certaines  circonstances,  ces  diverses 
troupes  s'associent.  Une  proie  importante,  un  cheval  mort,  les  réunissent.  Elles 
s'assemblent  près  de  la  maison  où  l'odeur  les  guide,  suivent  le  cadavre  à  la 
voirie,  s'en  repaissent,  puis  chaque  bande  revient  dans  son  quartier.  Le  Chacal 
vit  de  même  en  bandes  dans  des  cantons  montagneux. 

Un  rongeur,  l'Hydrochère  Capybara,  vit  en  grandes  bandes,  mais  toujours 
dans  le  voisinage  de  l'eau  dont  il  ne  s'éloigne  guère  de  plus  de  cent  pas.  11 
vient  toujours  se  coucher  à  la  même  place,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  une 
demeure  proprement  dite.  Cependant,  chaque  famille  reste  assez  distincte  dans 
la  bande  pour  conserver  son  séjour,  que  l'on  reconnaît  à  des  monceaux  de 
ses  excréments.  Si  la  bande  est  trop  tourmentée  dans  le  canton  qu'elle  exploite, 
elle  cède  à  la  force  et  va  s'établir  plus  loin. 

Les  Chevaux  à  demi-sauvages  de  l'Amérique  du  Sud  présentent  aussi  le 
fait  de  possession  d'un  territoire.  «  D'ordinaire,  dit  Rengger,  ils  habitent  un 
canton  déterminé,  auquel  ils  ont  été  habitué  dès  la  jeunesse.  On  donne  à  chaque 
étalon  douze  à  dix-huit  juments  qu'il  garde  auprès  de  lui  et  défend  contre  les 
étalons  étrangers.  »  Les  chevaux  qui  appartiennent  à  un  même  troupeau  ne 
se  mêlent  pas  à  ceux  d'un  autre.  Parfois,  un  fermier  réunit  tous  ses  chevaux, 
soit  pour  la  marque,  soit  pour  les  nécessités  de  son  exploitation.  11  rassemble 
toutes  les  bandes,  les  concentre  dans  un  même  lieu.  Les  bêtes  qui  appartiennent 
à  un  même  troupeau  se  retrouvent  très  rapidement  au  milieu  de  cette  masse. 
L'étalon  appelle  ses  juments  par  ses  hennissements;  les  hongres  se  cherchent, 
puis  chaque  troupe  retourne  à  son  canton.  Un  millier  de  chevaux,  dit  Brehm, 
ne  met  pas  un  quart  d'heure  pour  se  séparer  en  petites  bandes  de  dix  à  trente 
individus.  On  voit  ici  combien  l'idée  de  propriété  est  établie  et  combien  le 
sens  de  l'association  est  fixé,  chaque  troupe  s'orientant  dès  sa  réunion  et 
revenant  à  son  pâturage,  qui  constitue  la  propriété  collective  de  la  bande. 

Les  Cerfs  présentent  cette  particularité  d'occuper  périodiquement  certains 
domaines.  Ils  descendent  de  la  montagne  dans  la  plaine  en  hiver  et,  en  été, 
remontent  jusqu'à  la  limite  supérieure  de  la  région  moyenne.  Ils  restent  fidèles 
à  leur  demeure  tant  qu'ils  n'y  sont  pas  inquiétés,  ne  la  quittent  qu'au  moment 
du  rut,  de  la  chute   des   bois  ou  dans  le  cas  où  la  nourriture  leur  manque. 
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Le  Cerf  de  Virginie  est  très  sociable,  et  l'on  voit  souvent,  dans  les  prairies 
de  l'Ouest,  des  bandes  de  plusieurs  centaines  de  ces  animaux.  «  Le  Cariacou, 
dit  Audubon,  demeure  fidèle  au  lieu  qu'il  s'est  une  fois  choisi;  l'en  chasse- 
t-on,  il  y  retourne  toujours.  S'il  ne  vient  pas  chaque  jour  au  même  gîte,  on 
le  trouve  cependant  aux  environs,  à  moins  de  cinquante  pas  souvent  de 
l'endroit  où   on   l'a   levé  pour   la  première  fois.  » 

L'Élan  vit  par  bandes  de  quinze  à  vingt  individus.  Par  le  beau  temps,  il 
exploite  les  forêts  de  bouleaux  et  de  saules;  par  la  pluie,  la  neige  ou  le  brouillard, 
les  forêts  de  conifères.  Ce  n'est  que  sous  l'empire  de  la  nécessité  qu'il  change 
de  pâturage. 

Les  Capricornes  Saïga  occupent  aussi  périodiquement  certains  territoires. 
En  automne,  ils  se  réunissent  en  troupes  de  plusieurs  milliers  d'individus, 
gagnent  les  steppes  plus  chaudes  et  en  reviennent  de  même  au  printemps. 
Le  Chamois  vit  en  troupes;  il  a  une  très  grande  mémoire  des  lieux,  reconnaît 
chaque  chemin  parcouru,  possède  son  domaine  pierre  par  pierre  et  s'y  meut 
avec  la  plus  grande  assurance.  Les  Lamas  domestiques  connaissent  leurs 
pâturages,  sur  les  hauts  plateaux.  Ils  quittent  le  matin  les  enclos  de  pierre 
auxquels  ils  se  rendent  le  soir,  et  courent  au  trot,  sans  guide,  vers  le  territoire 
qui  leur  fournit  leur  nourriture. 

Les  Bisons  d'Europe  habitent,  ou  plutôt,  pourrait-on  dire,  habitaient  les 
endroits  humides  et  les  forêts  en  été,  les  parties  élevées  et  sèches  en  hiver. 
Us  se  forment  en  troupeaux  de  quinze  à  vingt  individus.  Chaque  troupeau  a 
son  domaine  fixe,  dont  il  ne  s'écarte  pas.  Deux  troupeaux  distincts  ont  des 
rapports  hostiles,  et  le  plus  faible  s'éloigne  toujours  le  plus  possible  du  plus 
fort,  lui  abandonnant  un  vaste  territoire.  Enfin,  parmi  les  Pachydermes,  l'Hippo- 
potame vit  en  troupes,  et  chaque  troupe  se  cantonne  toujours  dans  le  voisinage 
des  pâturages.  Elle  n'y  occupe  pas  un  espace  très  étendu;  un  grand  étang 
peut  loger  plusieurs  troupes  d'hippopotames.  Quand  un  canton  est  épuisé,  ils 
se  retirent  lentement  et  en  cherchent  un  autre. 

conditions  qui  de  Ces   phénomènes    ajoutent  à   la  propriété    individuelle   ou    familiale   d'un 

[^ZliîlTl  territoire  nourricier  la  forme  collective.    Ici    encore  on  peut  voir  que  la  pro- 
Priète-  priété  reflète,   dans   l'aspect   qu'elle   prend,   les   conditions   de  vie   et   l'activité 

de  l'animal.  Lorsque,  comme  cela  se  réalise  principalement  chez  les  chasseurs, 
les  conditions  de  sa  vie  l'isolent,  elle  est  individuelle  et  dépend  d'une  activité 
exprimant  le  besoin  de  nutrition  et  le  plan  d'existence  de  l'individu.  Lorsque 
le  phénomène  d'association  commence  à  s'accuser,  elle  prend  la  forme  familiale. 
Lorsqu'il  prédomine  enfin,  elle  prend  la  forme  collective,  non  sans  laisser 
subsister  parfois  dans  son  sein  la  forme  familiale  qui  s'y  est  intégrée.  Partout, 
elle  est  la  conséquence  de  l'activité  de  l'animal,  de  la  famille  ou  de  la  bande. 
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Par  sa  forme  seule,  elle  exprime  un  état  isolé  ou  social  ;  elle  accompagne 
l'activité  de  l'individu,  s'affirme  comme  sa  conséquence,  se  trouve  créée  par 
sa  réalisation  même,  au  sein  du  monde  extérieur.  Son  origine  et  sa  signification 
demeurent  identiques  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres.  Chez 
les  Mammifères,  cependant,  on  a  pu  constater  d'une  façon  précise  ce  fait,  parti- 
culièrement intéressant,  que  la  forme  familiale  de  la  propriété  se  constitue  par 
un  apport  individuel.  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  cette  constatation,  grosse 
de  conséquences. 


§3.  —  Si  l'on  passe  à  l'étude  de  la  demeure,  on  verra  qu'elle  mène  Demeure. 
graduellement  à  une  intégration  de  plus  en  plus  accusée  des  diverses  formes 
de  la  propriété  dans  l'association  collective.  On  rencontrera  ici  ce  même  phéno- 
mène, observé  déjà  chez  l'oiseau  et  même  chez  le  poisson,  de  la  propriété 
individuelle  et  familiale,  non  pas  absorbée  par  la  collectivicité,  mais  soumise  à 
sa  prédominance  et  constituant  une  hiérarchie  qui  dévoile  une  organisation 
sociale  où  prédomine  une  tendance  nouvelle.  Ce  n'est  pas  que  cette  tendance 
tienne  à  des  résultats  acquis  et  lixés  devant  lesquels  les  sociétés  à  puissante 
concentration  collective  des  Hyménoptères  resteraient  certainement  plus  évo- 
luées, mais  la  superposition  des  diverses  formes  réalisées  à  travers  l'évolution 
donne  une  souplesse,  une  élasticité  telles  à  l'organisation  sociale  que  celle-ci 
contient  en  puissance  des  possibilités  supérieures  à  celles  par  lesquelles  les 
sociétés  de  fourmis  et  d'abeilles  se  trouvent  fixées  dans  un  cadre  rigide.  C'est 
ainsi  que  l'organisation  des  Mammifères  conduira  jusqu'aux  Sociétés  primitives; 
elle  pourra  éclairer  d'une  lumière  précise  et  inattendue  les  lois  des  Sociétés 
humaines  les  plus  évoluées. 

La  possession  individuelle  de  la  demeure  se  réalise  d'une   façon   plus   ou     propriété  indivi- 
moins  assurée  suivant  qu'elle  est  permanente  ou  transitoire.  Lorsque   l'animal  J^*  de  Ia  de" 
est  errant,  elle  ne  peut  évidemment  se  produire  que  d'une  manière  bien  flot-     Forme  Jouante. 
tante.  C'est  le  cas  pour  les  Tatous  qui  ont  des  mœurs  errantes  et  qui  changent 
souvent  de  séjour.  Cependant,  ils  ont  une  demeure  consistant  en  des  terriers 
creusés  avec   une  grande   rapidité   et  dans   lesquels   ils  cherchent   un  refuge. 
Le  caractère  de  permanence  leur  manque  cependant  et  cela  ne  permet  de  les 
citer  ici  que  comme  un  phénomène  précurseur  et  non  comme  un  fait  réalisé. 
Il  en  est  de  même  pour  tous  les   errants   qui  n'ont   pas  de   demeure  fixe  et 
qui  se  réfugient,  au   hasard  des  circonstances,   dans  des  terriers  abandonnés, 
des  cavernes,  des  fourrés,  des  broussailles.  On  retrouvera  des  mœurs  analogues 
chez  l'homme. 

Il  en  est  autrement  lorsque  l'animal  reste  attaché  à  sa  demeure,  en  retire    Forme  fixée. 
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tous  les  avantages  qu'elle  peut  donner  et  marque  ainsi  un  fait  de  possession 
par  lequel  s'exprime  la  propriété.  On  peut  en  avoir  un  exemple  très  accusé 
avec  le  Renard.  Il  vit  isolé  ou  par  paires,  et  réalise  ainsi  un  fait  de  propriété 
qui  prend  la  forme  individuelle  ou  collective.  Mais  il  se  construit  une  demeure 
et,  dans  l'industrie  qu'il  y  déploie,  il  révèle  une  activité  plus  que  suffisante  pour 
constituer  un  fait  de  propriété.  Avant  même  de  se  fixer  dans  un  canton,  il 
cherche  à  s'assurer  d'un  gîte  où  il  soit  en  sûreté  et  où  il  puisse  cacher  le 
produit  de  ses  chasses.  Il  choisit  de  préférence,  pour  s'y  établir,  la  lisière  d'un 
épais  fourré,  le  penchant  d'une  colline  rocailleuse;  souvent  il  ne  construit  pas 
entièrement  sa  demeure,  mais  il  se  contente  de  s'emparer  d'un  terrier  de  lapins 
dont  il  tue  les  habitants,  et  qu'il  adapte  à  son  usage. 
usurpation  ds  Le  Renard  aime  aussi  à  s'emparer  du  terrier  du  Blaireau.  N'y  pouvant  par- 

Propriètë. 

venir  par  la  force,  il  emploie  la  ruse  et  va  déposer  ses  ordures  dans  la  chambre 
principale  ou  dans  les  couloirs  du  terrier.  Le  Blaireau,  dont  l'amour  pour  la 
propreté  est  rigoureux,  lassé  des  puanteurs  qui  lui  rendent  son  logis  insup- 
portable, le  quitte  et  va  s'en  creuser  un  autre.  On  assiste  ici  à  une  véritable 
usurpation  de  propriété  longuement  préméditée  et  qui,  par  les  ruses  mêmes 
qu'elle  met  en  jeu,  révèle  ce  droit  coutumier  dont  nous  avons  eu  l'occasion 
de  voir  plusieurs  exemples  chez  l'animal.  Du  reste,  le  Renard  ne  se  contente 
pas  d'une  seule  demeure;  le  plus  souvent,  comme  l'Écureuil,  il  en  possède 
Propriété  indivi-  deux  ou  trois.  Ce  sont  des  terriers  profonds  dont   les  couloirs  se  ramifient  et 

duelle  de  la  demeure  .  . 

chez  le  Renard.  aboutissent  a  un  vaste  cul-de-sac.  Ces  couloirs  multiples  sont  disposes  autour 
d'un  terrier  principal  ;  ils  communiquent  les  uns  avec  les  autres  par  des 
galeries  transversales  et  présentent  diverses  ouvertures.  Les  veneurs  distinguent 
trois  parties  dans  le  terrier  du  Renard.  C'est  d'abord  le  Maire,  sorte  d'anti- 
chambre où  le  Renard  vient  en  observation;  ensuite  la  Fosse,  qui  est  une 
chambre  à  provisions  dans  laquelle  il  enferme  le  fruit  de  ses  rapines  et  qui 
a  toujours  au  moins  deux  issues  ;  c'est  enfin  X Accul,  nommé  aussi  Donjon,  qui 
est  l'habitation  proprement  dite  et  le  lieu  de  repos  du  mâle. 
De  la  forme  indi-  Lorsque   le  Renard    vit   par  couples,    d'individuelle,   la   propriété   de    son 

habitation  prend  la  forme  familiale.  Elle  se  complique  alors  et  la  construction 
se  modifie  pour  s'adapter  à  ces  mœurs  nouvelles  que  la  demeure  reflétera. 
«  Pour  éviter  de  corrompre  l'air  de  son  terrier,  dit  Dupont  de  Nemours,  comme 
afin  de  se  ménager  plusieurs  moyens  de  trouver  un  asile  et  plus  d'une  porte 
pour  en  sortir,  il  donne  à  ses  terriers  plusieurs  issues.  Il  les  divise  en  logements 
séparés;  la  femelle  a  sa  chambre,  les  petits  en  habitent  une  autre  et  leur  mère 
ne  vient  les  trouver  que  pour  leur  donner  à  teter  ou  leur  apporter  la  pâture 
quand  ils  commencent  à  pouvoir  la  déchirer.  Le  mâle  a  son  appartement 
particulier  dans  le  terrier  principal,  et  souvent  une  ou  deux  maisons  de  campagne 
(ou  plutôt  de  refuge)  au  dehors.  » 


viduelle  à  la  forme 
familiale  de  la  de- 
meure. 
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Ces  conditions  offrent  un  excellent  exemple  de  la  manière  dont  les  phéno-  Modifications  su- 
mènes  se  pénètrent.  Vivant  seul  dans  son  terrier,  le  Renard  réalise  un  fait  de  d^nssp"  aco™™nr! 
propriété    individuelle    bien   caractéristique.    Mais   dès    que    la   forme  familiale  f°\.^  u  forae 

r       t  1-1  familiale. 

apparaît,  elle  retentit  sur  la  demeure  et  lui  imprime  des  modifications  essen- 
tielles. Celle-ci  se  constitue  alors  de  plusieurs  parties,  dont  chacune  a  une 
destination  distincte,  et  on  peut  voir,  en  somme,  que,  dans  la  propriété  familiale, 
subsiste  encore  la  trace  d'une  concentration  de  la  propriété  individuelle.  C'est, 
une  fois  de  plus,  l'affirmation  de  ce  fait  que,  dans  les  associations  de  vertébrés, 
celle-ci,  en  s'intégrant  à  une  forme  plus  étendue,  ne  disparaît  jamais  entièrement. 

Mais  les  conditions  de  possession  individuelle  de  la  demeure  n'offrent  point 
partout  cette  même  complexité.  Elle  dépend  quelquefois  d'une  façon  assez  directe 
du  territoire  de  chasse  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  toujours  très  éloigné 
du  gîte  chez  le  Renard.  Le  Bassaris  rusé  se  loge  dans  un  tronc  d'arbre  creux, 
et  son  trou  est  tapissé  d'herbe  et  de  mousse;  il  reste  fidèle  à  l'arbre  qu'il  a 
choisi,  ne  s'en  éloigne  pas  sans  nécessité,  y  revient  dès  qu'il  le  peut  sans 
danger;  cet  arbre  représente  une  sorte  de  territoire  immédiat  qui  est  en 
rapport  étroit  avec  la  demeure;  il  constitue  même,  à  certains  égards,  une 
extension  de  celle-ci. 

Parmi  les  Mustélidés,  certains  se  creusent  des  terriers  ou  s'emparent  de 
ceux  que  d'autres  animaux  ont  creusés;  d'autres  se  logent  dans  des  cavernes 
naturelles,  dans  des  habitations  abandonnées;  dans  des  troncs  d'arbres  creux; 
des  nids  d'écureuils  ou  d'oiseaux.  Certaines  espèces  sont  errantes,  mais  la 
plupart  ont  une  demeure  fixe.  Le  Blaireau  creuse,  comme  nous  l'avons  vu,  des 
terriers  dont  il  est  parfois  dépossédé  par  le  Renard.  Il  donne  à  son  habitation 
une  très  grande  étendue,  prend  les  plus  grandes  précautions  pour  s'assurer  la 
sécurité.  Les  couloirs  ont  de  sept  à  dix  mètres  de  long;  leurs  ouvertures  sont 
éloignées  d'une  trentaine  de  pas  l'une  de  l'autre,  les  donjons,  assez  vastes  pour 
que  l'animal  y  puisse  tenir  à  l'aise  avec  ses  petits,  est  creusé  à  un  mètre  et 
demi  sous  le  sol,  et,  lorsqu'il  est  plus  profondément  situé,  est  muni  de  couloirs 
verticaux  pour  l'aération.  Le  Blaireau  ne  vit  avec  la  femelle  que  pendant  la 
saison  des  amours.  Le  reste  du  temps,  il  est  seul.  La  propriété  de  son  terrier 
prend  donc  bien  la  forme  individuelle,  et  cela  d'une  façon  plus  fixée  et  moins 
flottante  que  chez  le  Renard.  Le  Blaireau  ne  s'éloigne  jamais  à  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  son  terrier;  c'est  là  la  limite  du  domaine  'qu'il  exploite.  A  la  fin 
de  l'automne,  il  apporte  des  feuilles  dans  son  donjon,  se  prépare  une  couche 
molle  et  chaude  et  se  nourrit  des  provisions  qu'il  a  amassées  en  attendant  le 
sommeil  hivernal. 

Malgré  leur  inimitié,  lorsque  le  vol  n'a  point  été  possible  pour  le  Renard,     Association  du 
le  Blaireau  et  celui-ci  habitent  le  même  terrier.  11  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  Renard  et ,du  Blai" 

1  J  reau  pour  la  posses- 

d.e  transaction  qui  garantit   le    Blaireau    contre    les   entreprises  de  son  ennemi  sion  de  la  demeure. 
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moins  fort,  mais  plus  rusé.  Cependant,  le  couloir  d'entrée  seul  est  commun, 
chaque  animal  a  son  donjon,  distinct;  c'est  encore  une  forme  individuelle  de 
propriété  qui  subsiste,  très  marquée,  dans  cette  singulière  association. 

Le  Mydaus  télagon  creuse  entre  de  fortes  racines  un  donjon  d'un  mètre 
de  diamètre,  à  parois  lisses,  et  d'où  partent  des  couloirs  divergents  de  près  de 
deux  mètres  de  long.  L'animal  a  soin  d'en  cacher  les  ouvertures  sous  des 
branches  et  des  amas  de  feuilles  sèches.  Le  Zorille  habite  des  cavernes  ou  des 
terriers  qu'il  se  creuse  lui-même;  la  Marte  du  Canada  a  les  mêmes  mœurs:  la 
Zibeline  se  loge  dans  des  trous  au  voisinage  des  cours  d'eau  ;  le  Putois  choisit 
le  creux  des  arbres  et  les  terriers  abandonnés  du  Renard,  au  besoin,  il  se  creuse 
lui-même  une  demeure.  L'Hermine  s'installe  dans  un  trou,  une  taupinière,  un 
terrier  de  Hamster,  une  crevasse  de  rocher,  un  arbre  creux.  L'hiver  elle  habite 
des  terriers  qu'elle  se  creuse  dans   la   neige. 

La  Loutre,  en  dehors  de  la  saison  du  rut,  vit  solitaire.  Elle  se  creuse  des 
terriers  au  bord  des  rivières  et  des  fleuves  et  ne  les  quitte  que  lorsqu'elle  y  est 
forcée  ou  bien  lorsqu'elle  change  de  domaine.  La  Loutre  commune  déploie  dans 
la  construction  de  sa  demeure  une  industrie  et  des  prévisions  telles,  qu'elles 
caractérisent  de  la  façon  la  plus  nette  le  fait  de  propriété  qui  en  est  la  consé- 
quence. Sa  demeure  est  souterraine,  elle  est  toujours  située  à  cinquante  ou 
soixante  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Un  couloir  de  ,m2o  à 
im50  remonte  obliquement  et  arrive  à  un  vaste  donjon  tapissé  d'rerbes  et 
toujours  sec.  Un  second  couloir  étroit  se  dirige  vers  la  surface  de  la  berge  et 
sert  à  la  ventilation;  mais,  afin  de  mieux  cacher  sa  retraite,  l'animal  pratique 
ses  trous  de  préférence  au  milieu  de  quelque  épais  buisson.  11  possède  géné- 
ralement plusieurs  habitations  de  ce  genre. 

A  part  l'Ours  blanc,  toutes  les  espèces  d'Ursidés  sont  sédentaires,  possèdent 
une  demeure  et  ne  s'en  éloignent  jamais  beaucoup.  Les  unes  se  creusent  des 
terriers  dans  la  terre  et  le  sable  et  y  établissent  leur  campement:  les  autres 
s'installent  dans  les  troncs  d'arbres  creux,  ou  les  gorges  rocheuses.  La  plupart 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires  et  dorment  le  jour  dans  leur  retraite.  Les 
grandes  espèces  qui  habitent  le  Nord  se  ménagent  une  habitation  d'hiver  où 
elles  dorment  pendant  les  grands  froids.  Elles  se  creusent  un  trou  dans  la  terre 
ou  bien  se  retirent  dans  une  caverne  et  y  disposent  une  couche  molle  de 
branches  d'arbres,  de  mousses,  de  feuillages,  d'herbes.  La  femelle  se  retire 
toujours  dans  une  caverne  pour  y  mettre  bas  et  y  élever  ses  petits,  créant 
ainsi  une  demeure  familiale  transitoire,  défendue  avec  beaucoup  d'énergie  et 
dont  on  verra  d'autres  exemples  plus  loin. 
propriété  indivi-  Le    Hérisson   présente   ce    fait    curieux    d'une   propriété   individuelle  sub- 

duelle  de  la  demeura       -,  j  i>  •    .•  i  •  .  lj  i' 

au  sein  du  groupe  sistant    dans    1  association    par    couples;    ceci    est    a    rapprocher    des    phéno- 
mènes  analogues,    signalés    dans    la    possession    d'un   territoire   de    chasse  et 


familial. 
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dans  la  création  d'un  droit  coutumier  qui  en  est  la  conséquence.  L'animal  n'est 
pas  sociable  et  vit  isolé  ou  en  compagnie  de  sa  femelle.  Chaque  individu  se  fait 
séparément  sa  couche  sous  un  buisson,  un  tas  de  fagots,  une  haie.  Il  y  amasse 
une  assez  grande  quantité  de  feuilles,  de  paille,  de  foin,  qu'il  place  dans  une 
cavité  ou  sous  de  fortes  branches.  Lorsqu'il  ne  trouve  pas  d'abri  tout  préparé, 
il  se  creuse  un  terrier  et  le  garnit  de  même.  Ce  terrier  est  situé  à  30  centimètres 
au-dessous  du  sol;  il  a  toujours  deux  ouvertures,  tournées  l'une  au  Midi,  l'autre 
au  Nord;  mais  lorsque  le  vent  souffle  violemment  dans  l'une  de  ces  directions, 
l'animal  bouche  l'ouverture  qui  s'y  trouve  exposée.  L'habitation  de  la  femelle 
n'est  jamais  située  à  grande  distance  de  celle  du  mâle;  elle  est  d'ordinaire  dans  le 
même  jardin.  Parfois  même,  le  mâle  passe  toute  la  saison  chaude  dans  son 
nid.  Cependant,  la  propriété  de  chacun  subsiste  de  part  et  d'autre  et  les  indi- 
vidus y  retournent  dès  que  l'union  se  dissout  ou  que  les  temps  froids 
approchent.  Au  début  de  l'automne,  les  petits  se  préparent  une  demeure  pour 
l'hiver,  et  la  forme  individuelle  de  la  propriété  se  reconstitue. 

La  Musaraigne  d'eau  se  creuse  des  couloirs  ou  s'empare  des  taupinières  et 
des  garennes  des  petits  rongeurs.  Le  couloir  principal,  constituant  le  centre 
de  la  demeure,  a  toujours  plusieurs  ouvertures,  l'une  au-dessous  de  l'eau,  l'autre 
au-dessus  et  les  autres  du  côté  de  la  terre.  Le  Desman  musqué  ne  s'éloigne 
que  très  rarement  du  cours  d'eau  qu'il  habite.  Il  se  creuse  un  terrier  compre- 
nant un  couloir  oblique  s'ouvrant  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  et  aboutissant 
à  un  donjon  situé  toujours  au-dessus  du  niveau  des  plus  grandes  crues.  Le 
Tamias  strié  exploite  les  forêts  de  bouleaux  et  de  pins.  Il  se  creuse  entre  les 
racines  des  arbres  un  terrier  relié  à  deux  ou  trois  chambres  de  provisions,  dans 
lesquelles  il  amasse  ses  réserves  pour  l'hiver.  Le  Géomys  cendré  établit  sa 
demeure  dans  un  donjon  creuse  sous  le  sol,  entre  les  racines  des  arbres  et 
auquel  aboutissent  des  couloirs  qui  se  ramifient  de  distance  en  distance.  Gesner 
a  vu  un  boyau  se  rendre  du  donjon  à  une  grande  chambre  à  provisions,  remplie 
de  racines,  de  pommes  de  terre,  de  noix  et  de  graines.  La  femelle  met  bas 
dans  un  nid  analogue  au  donjon  et  qu'elle  tapisse  de  poils. 

Le  Hamster  commun  se  construit  une  demeure  qui  garde  la  forme  d'une 
propriété    individuelle.   En  dehors    de    la    période   passagère   du    rut.    le  mâle 
chasse    la   femelle   et   même   la   tue.    Il  est    particulièrement  curieux  de  voir  la 
demeure   refléter  des   adaptations  diverses  suivant  qu'elle  est  construite  par  le    Adaptations diver- 
mâle  ou  par  la  femelle.  Le  premier  entasse  des  quantités  énormes  de  provisions  ^«eVeT 
et  dispose  son  terrier  dans  ce  but;  la  femelle  n'amasse  rien  tant  qu'elle  a  des  demeure' 
petits  et  la  forme  de  sa  demeure  se  trouve  influencée  par  les  conditions  parti- 
culières de  sa  vie. 

«  Le  tenter  du  mâle,  dit  Brehm,  consiste    en    une  grande   chambre  située 
à  une  profondeur  de   1   à  2  m.,  en    un   couloir  de  sortie  oblique  et  un  couloir 
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d'entrée  vertical.  Des  galeries  profondes  mettent  le  réduit  principal  ou  chambre 
de  repos  en  communication  avec  les  chambres  de  provisions.  Les  terriers  varient 
suivant  l'âge  et  le  sexe  de  l'animal;  ceux  des  jeunes  sont  les  plus  courts,  les 
plus  superficiels;  ceux  des  femelles  sont  plus  grands  et  ceux  des  vieux  mâles 

ont  le  plus  de  développement  et  de  profondeur On   peut  voir   facilement 

si  un  terrier  est  habité  ou  non.  Est-il  revêtu  de  mousse,  de  champignons, 
d'herbes,  les  parois  en  sont-elles  dégradées,  il  est  abandonné,  car  le  hamster 
tient  toujours  son  habitation  en  parfait  état...  Les  chambres  varient  sous  le 
rapport  des  dimensions.  Celle  qui  sert  de  demeure  habituelle  à  l'animal  est  la 
plus  petite.  Elle  est  remplie  de  paille  fine,  de  graines  de  chaume,  qui  forment 
une  couche  molle;  les  parois  en  sont  lisses  et  polies.  Trois  couloirs  y  abou- 
tissent; celui  d'entrée,  celui  de  sortie  et  celui  qui  aboutit  à  la  chambre  aux 
provisions.  Celle-ci  ressemble  à  la  première  pour  la  forme.  Elle  est  ovale  ou 
arrondie;  sa  partie  supérieure  est  bombée;  ses  parois  sont  lisses.  A  la  fin  de 
l'automne,  elle  est  remplie  de  blé.  Les  jeunes  hamsters  n'en  construisent  qu'une, 
les  vieux  en  creusent  de  trois  à  cinq,  et  l'on  y  trouve  de  2  à  4  hectolitres  de 
grains.  Souvent  le  hamster  bouche  avec  de  la  terre  le  couloir  qui  conduit  à 
cette  chambre;  parfois,  il  le  remplit  aussi  de  grains.  Ceux-ci  sont  comprimés 
de  telle  sorte  que  l'homme  qui  découvre    un    terrier  de  hamster  doit  y  porter 

la  pioche  avant  de  pouvoir  les  ramasser Dans  le  couloir  d'entrée,  on  trouve 

souvent,  avant  d'arriver  à  la  chambre  de  repos,  une  place  élargie  où  l'animal 
dépose  ses  ordures. 

»  Le  terrier  de  la  femelle  diffère  un  peu;  il  n'a  qu'une  ouverture  de  sortie, 
mais  le  nombre  de  ses  ouvertures  d'entrée  varie  de  deux  à  huit;  cependant, 
tant  que  les  petits  ne  sortent  pas  du  terrier,  une  seul  sert;  plus  tard,  les 
petits  les  utilisent  toutes.  La  chambre  de  repos  est  circulaire...,  elle  renferme 
une  couche  de  menue  paille.  Il  en  part  autant  de  couloirs  qu'il  y  a  d'ouver- 
tures d'entrées;  souvent  ces  couloirs  communiquent  entre  eux.  Les  chambres 
à  provisions  y  sont  rares.  Tant  que  la  femelle  a  des  petits,  elle  n'amasse  rien.  » 
Cette  demeure  est,  du  reste,  une  demeure  d'été.  Elle  est  directement  destinée 
à  la  brève  période  que  le  mâle  et  la  femelle  passent  ensemble,  puisa  l'élevage 
des  petits.  Après  que  la  dernière  portée  a  assez  grandi  et  que  la  femelle  l'a 
chassée,  elle  a  à  se  creuser  un  terrier  d'hiver  et  à  y  entasser  ses  provisions. 
Les  conditions  de  la  maternité  lui  donnent  donc  deux  habitations,  dont  l'une 
est  familiale  et  l'autre  individuelle.  Ces  mêmes  conditions  la  placent  dans  une 
situation  inférieure  au  mâle  qui  peut  amasser  des  provisions  durant  tout  l'été. 
On  voit  qu'ici  encore  la  propriété  reflète  les  mœurs  de  l'animal,  se  modifie  avec 
elles,  devient  une  conséquence  et  une  expression  de  son  activité. 

A  côté  de  ces  exemples,  qui  soulèvent  des  observations  particulières  et 
dégagent  le  mécanisme  originel  des  faits  de  Propriété  en  les  reliant  d'une  façon 


CHAP.  XI  -  FORMES  DE  PROPRIÉTÉ  CHEZ  LES  MAMMIFÈRES     159 

directe  aux  manifestations  de  plus  en  plus  complexes  des  activités  de  l'animal, 
les  faits  de  possession  d'une  demeure  restent  nombreux  et  leur  énumération 
entraînerait  à  des  longueurs  fastidieuses.  On  peut  citer,  parmi  les  Marsupiaux, 
le  Péramèle  Nasique  qui  creuse  de  vastes  espaces,  soit  pour  se  créer  une  demeure, 
soit  pour  exploiter  son  domaine.  11  réalise  ainsi  un  reseau  de  couloirs  qui 
couvrent  une  grande  étendue  et  qui  vont  d'un  trou  à  un  autre.  Le  Thylacine 
Cynocéphale  habite  des  cavernes  et  des  crevasses  ou  des  tanières  creusées  par  lui. 
Le  Chérope  sans  queue  se  construit  un  nid  qu'il  cache  avec  grand  soin  sous 
les  buissons;  le  Phalanger  Renard  et  le  Koala  cendré  demeurent  sur  un  arbre; 
ce  dernier  ne  le  quitte  que  lorsqu'il  manque  de  nourriture  et  pour  aller  s'installer 
au  plus  vite  sur  un  autre.  Le  Kanguroo-Rat  se  creuse  une  cavité  dans  le  sol 
et  en  bouche  l'ouverture  dès  qu'il  y  est  enfermé.  Le  Bathyergue  maritime  et  le 
Spalax  Zemmi  se  creusent  des  terriers  où  ils  vivent  solitaires. 

L'Urson  coquau  demeure  toujours  dans  un  certain  domaine;  on  le  rencontre 
pendant  des  mois  sur  ce  même  tronc  d'arbre  dans  le  creux  duquel  il  a  installé  sa 
couche;  le  Porc-Epic  vit  solitaire  dans  un  terrier  bas  et  profond  et  l'Ornithorhynque 
habite  le  bord  des  fleuves  où  l'eau  est  tranquille;  il  s'y  creuse  un  couloir  sinueux 
aboutissant  à  un  vaste  donjon  tapissé  de  plantes  aquatiques  desséchées. 

On  voit  dans  tous  ces  faits  des  conditions  où  la  propriété  individuelle  de  la     la  forme  indivi- 

.  ...  ,  r  iuelle   de  la  pro- 

demeure  est,  sinon  absolue,  du  moins  toujours  prédominante;  c  est  une  forme    priètè  se  trouve 
particulière  qui  réfléchit  les  mœurs  de  l'animal  et  qui  montre  avec  quelle  force    ^ss  Cavités  "de* 


l'animal. 


ce  type  particulariste  se  maintient  lorsque  le  fait  d'association  n'est  ni  per- 
manent ni  fortement  constitué.  C'est  que  la  structure  de  l'animal  s'y  réfléchit 
toute  entière,  il  forme  un  tout  :  ce  caractère  se  grave  dans  les  manifestations 
de  son  industrie.  Il  faudra  une  consolidation  du  type  familial  et  sa  permanence 
assez  accusée  pour  que  l'association  prédominant  sur  les  tendances  indivi- 
duelles, celles-ci  laissent  place  à  une  première  forme,  restreinte  encore,  de 
propriété  collective. 

La  propriété  familiale  de  la  demeure  se  présente  sous  un  aspect  transitoire      Propriété  fami- 
et  sous  un  aspect  permanent.  Il  faut  des  conditions  particulières  dans  la  vie  de  Aspect  transitoire 
l'animal,  et  principalement  des  mœurs  sédentaires,  pour  déterminer  chez  lui  le  0UPermanent- 
besoin  constant  de  l'abri.  11  faut,  d'autre  part,  que  la  famille  soit  permanente, 
c'est-à-dire  que  le  couple  au  moins  se  maintienne  pour  que  la  propriété  familiale 
se  maintienne  aussi.  Dans  certains  cas,  la  famille  est  transitoire,  liée  à  la  période 
de  l'élevage  des  petits,  et  l'on  voit  parfois  alors  apparaître  une  demeure  transi- 
toire qui  constitue  une  propriété  familiale,  transitoire  aussi. 

Cette  demeure  est  quelquefois   un  chef-d'œuvre   d'industrie.   C'est  le  cas     Demeures  transi- 
pour  la  Souris  naine,  qui  construit  un  nid  arrondi,   de  la  grosseur  du   poing, 
dont  l'enveloppe  extérieure  est  formée  de  feuilles,  de  roseaux  et  de  tiges  de 


Fig.  62  —  Nid  de  la  Souris  naine 


nentes. 
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ces  mêmes  graminées  auxquelles  est  attaché  l'édifice.  L'ouverture  est  petite  et 
latérale,  l'intérieur  est  tapissé  avec  le  duvet  des  épis  de  roseaux  et  avec  des 
pétales  de  fleurs.  Cette  habitation,  si  industrieusement  construite,  n'est  occupée 
que  le  temps  nécessaire  pour  l'élevage  des  jeunes,  qui  est  fort  court. 

Parmi  les  Lémuriens,  les  Galagos  se  préparent  dans  les  creux  des  troncs 
d'arbres  ou  dans  des  nids  d'oiseaux  abandonnés,  une  couche  formée  de  brins 
d'herbes,  sur  laquelle  la  femelle  met  bas  un  ou  deux  petits  auxquels  elle  donne 
tous  ses  soins.  C'est  encore  une  demeure  familiale  transitoire  que  se  creuse  la 
femelle  du  Renard  d'Egypte.  Ces  animaux  n'ont  pas  de  terriers;  seule,  la  femelle 
pratique  un  couloir  à  l'extrémité  duquel  elle  ménage  une  grande  excavation 
où  elle  met  bas  et  nourrit  ses  petits.  De  même  l'Hyène  met  bas,  parfois,  dans 
un  terrier  qu'elle  s'est  creusé. 

A  côté  de  ces  demeures  transitoires,  liées  à  la  fondation  passagère  de  la  Demeures perma- 
famille,  on  trouve  des  demeures  permanentes,  occupées  par  couples  et  par 
familles,  où  le  phénomène  de  propriété  est  évidemment  beaucoup  plus  con- 
solidé. Un  singe  américain,  le  Nyctipithèque  Douroucouli,  vit  par  couples;  il 
paraît  avoir  un  séjour  fixe  et  se  construit  un  nid  de  feuilles  recouvertes  de 
mousse  dans  le  creux  des  arbres.  Le  Loris  Tardigrade  forme  des  petites  familles 
qui  partagent  le  même  abri  dans  les  troncs  d'arbres  creux.  D'autres  Lémuriens, 
les  Macrotarses,  vivent  par  couples  ou  par  petites  sociétés  dans  les  grandes 
forêts  et  choisissent  leur  abri  dans  le  creux  des  arbres.  Au  moment  de 
mettre  bas,  la  femelle  se  construit  quelquefois  un  nid  garni  d'herbes  tendres, 
à  l'enfourchure  d'un  arbre.  Le  Lynx  d'Europe  vit  avec  sa  femelle  et  ne  quitte 
qu'à  la  dernière  extrémité  la  solitude  qu'il  s'est  choisie.  Il  habite  des  cavernes 
et  des  taillis,  souvent  des  terriers  de  Renards  et  de  Blaireaux.  La  Mangouste 
Ichneumon  vit  par  familles,  que  le  père  dirige  pour  la  chasse.  Elle  ne  s'éloigne 
jamais  des  terrains  bas,  vit  parmi  les  roseaux,  au  bord  des  rivières  et  des 
fossés,  et  y  pratique  des  sentiers  étroits,  très  propres,  qui  conduisent  aux  terriers 
profonds  qu'elle  habite.  Le  Galictis  Taira  vit  avec  sa  femelle;  il  s'abrite  dans 
les  hautes  herbes,  dans  les  forêts,  ou  bien  se  loge  dans  un  terrier  de  Tatou 
abandonné.  Le  Galictis  grison  a  les  mêmes  mœurs;  la  Belette  vit  par  couples 
ou  par  petites  familles,  elle  chasse  en  compagnie  et  quelquefois  vit  en  société, 
elle  se  loge  dans  le  creux  des  arbres,  dans  les  vieilles  masures,  les  taupinières, 
les  terriers  de  hamsters  ou  les  trous  de  rats  ;  sa  demeure  correspond  à  l'occu- 
pation et  à  l'exploitation  d'une  localité  déterminée.  Lorsqu'elle  y  est  en  sûreté, 
elle  y  rôde  tout  le  jour;  lorsqu'elle  y  est  pourchassée,  elle  ne  sort  que  la  nuit. 
La  propriété  de  la  demeure,  comme  celle  du  territoire  de  chasse,  prend  ici  la 
forme  familiale. 

La  Loutre  de  mer  ou  Enhydre  vit  en  petites  familles  qui  comprennent  le 
père,  la  mère  et  les  petits.  Parmi  les  Marsupiaux,   le   Bélidé  sciurien  vit  par 
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petites  familles  et  fait  des  arbres  son  unique  demeure.  Chez  les  Rongeurs,  le 
Ptéromys  Pétauriste  possède,  avec  sa  femelle,  une  retraite  dans  le  creux  d'un 
arbre.  L'Ecureuil  vulgaire  a  une  ou  plusieurs  demeures.  Souvent  il  se  loge  dans 
des  nids  abandonnés  de  corbeaux  ou  d'éperviers.  Mais  il  construit  lui-même 
son  abri  permanent.  Le  fond  du  nid  a  la  même  disposition  qu'un  nid  d'oiseau; 
il  est  surmonté  par  un  dôme  de  bûchettes,  légèrement  conique,  assez  épais 
pour  s'opposer  au  passage  de  l'eau  de  pluie.  L'entrée  principale  se  trouve  à  la 
partie  inférieure;  elle  est  exposée  au  levant,  tandis  qu'à  l'extrémité  opposée  et 
dans  l'épaisseur  du  dôme,  une  ouverture  est  ménagée  pour  la  fuite.  Lorsque 
le  temps  est  mauvais  et  que  le  vent  vient  à  souffler  du  côté  de  l'une  des 
ouvertures,  l'écureuil  la  bouche  momentanément.  La  femelle  a  deux  portées 
par  an.  Lorsque  la  seconde  portée  est  assez  grande,  les  parents  et  leurs  rejetons 
de  la  saison  forment  une  bande  de  douze  à  seize  individus  qui  exploitent  le 
même  canton.  Ici  encore,  on  le  voit,  la  propriété  familiale  de  la  demeure 
correspond  à  la  propriété  familiale  du  territoire  de  chasse. 

Le  Coypou  vit  par  paires,  dans  un  terrier  qui  constitue  encore  une  propriété 
familiale.  Le  Lagomys  alpin  vit  par  couples  ou  par  bandes;  il  reste  fidèle  à  sa 
demeure  et  ne  s'en  éloigne  jamais  beaucoup.  Du  reste,  il  la  prolonge  dans 
l'exploitation  de  son  territoire,  en  y  ajoutant  des  sentiers  frayés  à  travers 
les  rochers,  aboutissant  à  son  terrier  et  le  long  desquels  il  broute  l'herbe.  II 
amasse,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  des  provisions  d'hiver.  Le  Pangolin 
Pentadactyle  vit  avec  sa  femelle  et  élève  deux  ou  trois  petits  dans  un  terrier 
de  plus  de  deux  mètres  de  profondeur  creusé  dans  le  sol  sec.  Enfin,  parmi  les 
ruminants,  les  Céphalophes  vivent  par  paires  et  chaque  paire  ne  s'éloigne  guère 
de  l'endroit  qu'elle  s'est  une  fois  choisi.  Elle  ne  le  quitte  que  lorsqu'elle  en 
est  chassée,  ou  bien  lorsqu'elle  a  trouvé  aux  environs  une  meilleure  cachette. 
Elle  confond  ainsi  la  propriété  du  territoire  qu'elle  exploite  et  celle  de  sa 
demeure  dans  la  forme  familiale. 

propriété  coiiec-  Cette  forme  constitue  un  acheminement  vers  la  forme  collective.  La  famille 

tm de  u  demeure.  permanente  tend  à  constituer  la  bande  ou  la  peuplade  et,  dès  que  celle-ci  existe, 
la  propriété  collective  apparaît  comme  une  conséquence  directe  de  son  activité. 
Elle  est  son  reflet,  sa  traduction  immédiate  dans  l'ordre  matériel.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  aux  degrés  les  plus  divers  de  l'échelle  animale,  dès  que 
l'association  prédomine  sur  les  tendances  individuelles  et  que  le  groupe  se 
constitue. 

Nous  avons  déjà  vu  de  nombreux  exemples  de  bandes  ou  de  peuplades  de 
mammifères  réalisant  la  propriété  collective  du  territoire  nourricier.  Nous  allons 
voir  ici  ceux  qui  concernent  la  propriété  de  la  demeure. 

Parmi  les  Lémuriens,  les  Brachytarses  vivent  en  bandes,  sur  les  arbres.  Ils 
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ont  des  habitudes  nocturnes  et  se  retirent  dans  des  arbres  creux  où  ils  se  blot- 
tissent en  groupes  et  se  roulent  pour  dormir  pendant  le  jour.  Chez  les  Chéirop- 
tères, quelques  semaines  après  le  réveil  du  sommeil  hivernal,  le  mâle  et  la 
femelle  s'accouplent.  Ils  se  séparent  bientôt  après.  Les  mâles  vivent  isolés,  mais 
les  femelles  se  réunissent,  forment  des  bandes  et  habitent  des  trous  en  commun. 
Les  naturalistes  ont  constaté  que  jamais  un  mâle  ne  pénètre  dans  ce  gynécée. 
Elles  retournent  régulièrement  dans  le  même  trou.  Les  petites  espèces  vont 
s'établir  dans  des  grottes  naturelles  que  l'homme  habitait  aux  âges  préhisto- 
riques. On  cite  nombre  de  ces  grottes  qui  sont  connues  de  mémoire  d'homme 
comme  servant  de  demeure  aux  chauves-souris.  On  trouve  une  de  ces  grottes  à 
deux  kilomètres  de  Châteaudouble,  dans  le  Var.  «  La  couche  profonde  d'excré- 
ments qui  s'y  est  produite,  dit  Brehm,  laisse  à  penser  qu'elles  ont  dû  en 
prendre  possession  peu  de  temps  après  que  l'homme  en  eut  fait  l'abandon 
pour  se  créer  d'autres  demeures.  »  La  permanence  de  cette  propriété  collective 
est  particulièrement  remarquable. 

Le  Buantou  ou  Canis  priiiuvviis  se  réunit  en  meutes  de  huit  à  douze 
individus  et  habite  les  cavités  naturelles  des  rochers.  Le  Renard  Corsac  vit  en 
société  dans  un  terrier  à  deux  ou  trois  issues.  Le  Potoroo-Rat  se  creuse  un  trou 
entre  les  touffes  d'herbes  et  le  tapisse  de  feuilles  sèches;  plusieurs  individus 
l'habitent  en  commun;  chez  les  Rongeurs,  le  Polatouche  Assapan  se  fait  un  grand 
nid  de  feuilles  sèches  dans  un  tronc  d'arbre  creux  :  des  bandes  entières  y  dor- 
ment ensemble.  Le  Muscardin  vit  en  petites  bandes.  Chaque  animal  se  construit, 
dans  un  buisson  épais,  un  nid  mou  et  chaud  avec  de  l'herbe,  des  feuilles,  de 
la  mousse,  des  racines,  des  poils.  Souvent  il  s'unit  à  un  de  ses  semblables  pour 
construire  son  abri  ;  ils  l'occupent  le  jour  et,  le  soir,  sortent  avec  leurs  voisins. 

Les  Dipopidés  vivent  en  grandes  bandes  et  habitent  des  terriers  à  couloirs 
nombreux  et  ramifiés,  munis  de  nombreuses  ouvertures.  C'est  dans  des  habi- 
tations de  ce  genre  que  les  Gerboises  d'Egypte  se  réfugient  et,  d'après  les 
Arabes,  toute  la  communauté  travaille  d'un  commun  accord  à  ces  habitations. 
La  demeure  de  l'Alactaga  constitue  une  sorte  de  hameau  creusé  sous  terre. 
Le  terrier  consiste  en  des  couloirs  plus  ou  moins  sinueux,  aboutissant  à 
un  couloir  principal,  souvent  ramifié  :  il  mène  à  un  vaste  donjon,  en  rapport 
lui-même  avec  une  chambre  accessoire.  Du  donjon  part  un  second  couloir, 
pratiqué  dans  une  direction  opposée  au  premier  et  débouchant  près  de  la  sur- 
face du  sol  :  c'est  un  couloir  de  fuite  que  l'animal  peut  ouvrir  en  quelques 
instants.  Il  ferme  les  ouvertures  de  son  terrier  lorsqu'il  y  est  entré.  Deux  ou 
trois  couples  l'habitent  ensemble.  Ce  terrier  est,  du  reste,  creusé  en  commun, 
ce  qui  consacre  la  forme  collective  de  propriété  qu'il  réalise.  On  y  trouve 
des  chambres  latérales  habitées  par  chacun  des  couples.  La  propriété  collective,      Propriété  fami- 
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la  trace  d'une  propriété  individuelle  ou  plutôt  familiale,  qui  a  formé  l'apport 
de  chaque  couple  à  la  bande  ainsi  constituée.  L'Hélamys  Cafre  forme  souvent 
de  véritables  colonies.  11  creuse  des  demeures  souterraines  et  profondes  aux- 
quelles aboutissent  des  couloirs  nombreux  et  ramifiés.  Plusieurs  couples 
habitent  ce  terrier;  on  trouve  encore  ici  un  fait  de  propriété  collective. 

Le  Lagostome  viscache  offre  encore  un  exemple  de  la  propriété  familiale 
intégrée  à  la  propriété  collective  et  formant  l'apport  de  la  famille  au  groupe 
social.  Il  creuse  en  commun  des  terriers  très  étendus,  formés  d'un  grand  nombre 
de  couloirs  ayant  souvent  de  40  à  50  ouvertures.  Ces  terriers  sont  divisés  en 
autant  de  chambres  qu'il  y  a  de  familles  qui  y  logent.  Huit  à  dix  familles 
habitent  ensemble  un  même  terrier.  Lorsque  la  communauté  s'agrandit,  une 
partie  quitte  la  demeure  commune  et  va  en  construire  une  autre  à  côté  de 
l'ancienne.  La  propriété  collective  est  ici  suffisamment  affirmée  par  les  faits  et, 
surtout,  par  le  travail  en  commun  pour  la  construction  de  la  demeure.  Cepen- 
dant, celle-ci  garde,  dans  son  architecture,  la  même  structure  que  le  groupe, 
composé  d'une  juxtaposition  de  familles.  11  y  a  dans  cette  propriété  familiale, 
intégrée  à  la  propriété  collective  et  respectée  au  sein  du  groupe,  une  nouvelle 
affirmation  de  ce  droit  coutumier  dont  nous  avons  eu  à  noter  déjà  tant 
d'exemples  intéressants. 

Au  point  de  vue  de  la  propriété  familiale  intégrée  au  groupe  et  à  la  pro- 
priété collective  d'un  canton,  nous  pouvons  citer  encore  les  Chimpanzés  qui 
vivent  en  bandes  conduites  par  un  vieux  mâle,  et  qui  construisent  sur  les  arbres 
des  demeures,  des  sortes  de  nids  formés  de  branches  d'arbres.  On  ne  rencontre 
guère  plus  d'un  ou  deux  nids  sur  le  même  arbre  ou  dans  le  voisinage,  très 
exceptionnellement  cinq.  Du  reste,  l'occupation  de  la  demeure  par  la  famille  et 
celle  du  canton  par  la  bande  n'est  pas  permanente.  Ils  sont  obligés  de  se 
déplacer  lorsqu'ils  ont  tout  dévoré  et  d'aller  s'établir  plus  loin. 

Les  Marmottes  ont  une  demeure  fixe.  La  Marmotte  Bobac  se  creuse,  sur 
des  collines  peu  élevées,  des  couloirs  profonds  qui  sont  habités  par  toute  une 
famille.  Ces  demeures  constituent  une  propriété  familiale  dans  l'organisation 
de  la  bande.  L'hiver,  toute  la  famille  s'endort  sans  se  séparer,  dans  son  terrier. 
Les  Campagnols  vivent  par  couples  dans  un  même  terrier  qui  comprend  une 
chambre  à  provisions  et  une  chambre  de  repos.  Ils  réalisent  ainsi  un  fait  de 
propriété  familiale.  Cependant,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  plusieurs  femelles 
pour  un  seul  mâle;  ces  cas  de  polygamie  sont  particulièrement  intéressants, 
parce  qu'ils  sont  souvent  à  la  base  de  la  constitution  de  la  bande  et  qu'ils 
tendent  à  faire  de  la  propriété  familiale  une  propriété  collective.  Cependant,  au 
sein  de  cette  demeure  dont  la  forme  familiale  est  établie  et  dont  la  forme  collec- 
tive est  près  de  s'affirmer,  la  forme  individuelle  subsiste  encore.  En  effet,  lorsque 
la  gestation  touche  à  son  terme,  le  mâle  et  la  femelle  creusent  à  côté  de  l'une 
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des  galeries  du  terrier,  et  communiquant  avec  elle,  un  nid  qu'ils  garnissent 
comme  la  loge  de  repos,  de  brins  d'herbes.  Ils  ne  partagent  donc  pas  celle-ci 
avec  leur  progéniture,  ils  la  séparent  dans  l'occupation  de  leur  demeure,  et 
ce  caractère,  qui  s'écarte  de  la  forme  familiale,  se  rapproche  au  contraire  de  la 
forme  individuelle.  On  a  ici  un  exemple  de  transition  qui  touche  d'un  côté  à 
l'organisation  collective,  de  l'autre  à  l'organisation  individuelle  de  la  propriété, 
tout  en  réalisant  d'une  façon  prédominante  sa  forme  familiale.  Lorsque  les 
ressources  d'un  canton  sont  épuisées,  tout  cède  à  la  tendance  associative.  Les 
Campagnols  se  forment  alors  en  bandes  excessivement  nombreuses  et  émigrent. 
Parmi  les  Pachydermes,  les  Damans  vivent  dans  des  trous.  Ils  ne  s'éloignent 
point  de  leur  demeure  et  restent  fidèles  à  leur  habitat  rocheux.  La  bande  a 
un  certain  degré  d'organisation  et,  toujours,  quelques  sentinelles  montent  la 
garde.  Dans  plusieurs  localités  de  l'Egypte,  les  sangliers  habitent  toute  l'année 
et  en  bandes,  des  plantations  de  cannes.  Dans  l'Inde,  ils  habitent  des  fourrés 
épais  et  buissonneux  qu'on  ne  peut  leur  faire  abandonner.  Ils  s'y  creusent  un 
trou  assez  grand,  quand  ils  le  peuvent,  le  tapissent  de  mousse,  d'herbes  et 
de  feuilles  sèches.  Toute  la  bande  se  couche  dans  le  même  bouge,  la  tête  tournée 
vers  le  centre.  Ils  réalisent  ainsi  la  propriété  collective  d'une  demeure. 

Propriété  indivi-  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  des  exemples  de  l'intégration  d'une  propriété 

intégrée  à "ia  Pro-  familiale  à  la  propriété  collective.  La  première  constitue  un  apport  à  la  seconde 
pnete collective.  e^  quelquefois,  la  concentration  de  l'association  n'est  pas  assez  accusée  pour 
l'effacer  entièrement.  Or,  on  peut  penser  que  des  cas  semblables  se  présentent 
pour  la  forme  individuelle  de  la  propriété.  En  effet,  la  bande  peut  se  former  par 
juxtaposition  d'individus  et  avant  que  la  forme  familiale  ait  été  établie.  S'il  était 
possible  de  présenter  des  exemples  à  ce  sujet,  on  serait  assuré  d'avoir  retrouvé 
dans  le  monde  animal  la  trace  des  deux  formes  possibles  d'association,  l'une 
déterminée  sur  la  base  individuelle,  l'autre  sur  la  base  familiale.  Les  faits  suivants 
vont  donner  toute  satisfaction  à  cet  égard. 

Le  Spermophile  Souslik  vit  en  colonie.  Le  caractère  collectif,  la  vie  sociale 
sont  nettement  affirmés  dans  ses  moeurs;  cependant,  chaque  individu  possède 
son  terrier,  le  mâle  de  son  côté,  la  femelle  du  sien.  Le  terrier  de  celle-ci  est  situé 
plus  profondément  que  celui  du  mâle.  Ce  n'est  donc  point  la  forme  familiale  que 
nous  trouvons  à  la  base  de  la  constitution  du  groupe,  mais  la  forme  individuelle 
qui  n'est  point  effacée. 

Ces  terriers  comportent  un  donjon  situé  à  un  mètre  et  demi  ou  deux  mètres 
de  profondeur.  11  est  ovale  et  mesure  environ  30  centimètres  dans  sa  grande 
largeur.  Il  est  tapissé  d'une  couche  épaisse  d'herbes  séchées.  Un  couloir  étroit  et 
tortueux  débouche  sur  le  sol.  Ce  couloir  ne  sert  que  pendant  un  an,  car,  dès  les 
premiers  froids,    le  Souslik  le  bouche   et  s'en  ménage  un    autre   qu'il    ouvre 
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entièrement  lorsqu'il  sort  du  sommeil  hivernal.  Ces  couloirs  s'ajoutent  d'année 
en  année;  on  peut,  d'après  leur  nombre,  reconnaître  l'âge  du  terrier,  mais 
non  pas  celui  de  l'animal  qui  l'occupe,  car  de  jeunes  individus  s'emparent 
des  habitations  dont  les  propriétaires  sont  morts.  Le  terrier  comprend  des  chambres 
latérales  où  l'animal  renferme  ses  provisions  d'hiver.  Les  jeunes  naissent  en  avril 
ou  en  mai;  ils  restent  dans  le  terrier  de  la  mère  jusqu'en  automne;  mais  alors 
chacun  se  creuse  une  demeure  particulière,  y  enserre  ses  réserves  nutritives  et  s'y 
enferme  l'hiver  venu.  La  mauvaise  saison  met  fin  à  la  vie  sociale;  chacun,  père, 
mère,  petit,  vit  pour  soi  dans  sa  demeure,  sur  les  provisions  qu'il  a  amassées  et 
qui  constituent  une  propriété  individuelle;  puis  il  s'endort  du  sommeil  hivernal. 
On  le  voit,  la  forme  individuelle  de  la  propriété  prédomine  à  tous  les  degrés  dans 
l'association,  et  la  forme  familiale  est  si  peu  fixée  qu'elle  est  essentiellement 
transitoire.  Ce  n'est  pas  sur  elle  que  s'est  constitué  le  groupe,  mais  sur  l'individu 
lui-même.  La  propriété  individuelle  intégrée  au  groupe  social  nous  raconte 
l'histoire  de  sa  formation. 

Les  Chiens  marrons,  en  Egypte,  mènent  une  vie  commune  et  forment  des 
peuplades  qui  vivent  indépendantes.  Chaque  individu  a  deux  trous,  creusés  avec 
beaucoup  de  soin,  l'un  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest.  Si  la  montagne  est  orientée  de 
telle  sorte  que  les  deux  trous  soient  exposés  au  vent  du  Nord,  le  chien  s'en 
creuse  un  troisième  sur  le  versant  opposé;  mais  il  ne  l'habite  que  lorsque  le 
temps  est  froid  et  lui  rend  impossible  le  séjour  des  deux  autres.  Il  reste  dans  le 
trou  du  versant  oriental  le  matin,  mais  vers  10  heures,  lorsque  la  chaleur  devient 
trop  grande,  il  se  retire  à  l'ombre,  «  On  voit,  dit  Brehm,  les  chiens  se  lever  l'un 
après  l'autre,  se  traîner  sur  la  colline,  chacun  vers  son  trou  situé  sur  le  versant 
occidental,  et  y  continuer  son  somme.  L'après-midi,  le  soleil  venant  l'y  visiter, 
il  retourne  dans  son  premier  trou  et  y  reste  jusqu'au  coucher  du  soleil.  »  Ces 
chiens  sont  en  guerre  continuelle  avec  les  chiens  domestiques;  du  reste,  la 
bande  qui  occupe  une  colline  ne  vit  pas  en  bonne  intelligence  avec  une  bande 
voisine  et  ne  laisse  pas  envahir  son  territoire.  Ces  chiens  se  battent  avec  tout 
individu  qui  n'a  pas  grandi  au  milieu  d'eux.  La  femelle  n'habite  pas  avec  le  mâle; 
elle  met  bas  dans  son  trou,  qu'elle  agrandit  de  façon  à  former  un  véritable  terrier. 
C'est  donc,  encore  une  fois,  la  peuplade  formée  par  juxtaposition  d'individus  que 
nous  rencontrons  ici;  la  concentration  du  système  collectif  n'a  pas  été  suffisante 
pour  provoquer  la  disparition  de  la  forme  individuelle  et,  dans  la  possession 
collective  d'un  territoire,  nous  voyons  subsister  la  propriété  individuelle  du  gîte. 

Ces  phénomènes  nous  conduisent  d'une  façon  directe  à  l'établissement  des      constitution  d 

......  ,  . .  ,  .  groupes  sociaux. 

groupes  sociaux.  II  est  intéressant  de  constater  que,  tandis  que  la  concentration 
de  l'association  produit  chez  les  Insectes  l'effacement  de  plus  en  plus  grand  de 
tout  ce  qui  est  individuel  ou  familial,  chez  les  Mammifères,  au  contraire,  comme 
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chez  les  Oiseaux,  l'association  n'efface  jamais  les  formes  antérieures,  mais,  au 
contraire,  les  intègre  dans  un  tout  où  elles  gardent  leur  libre  jeu.  Les  exemples 
précédents  mettent  en  évidence  cette  intégration  de  la  propriété  individuelle 
et  de  la  propriété  familiale  à  la  forme  collective.  Cependant,  ils  ont  été  notés 
surtout  pour  montrer  que  le  groupe,  créé  sur  la  base  de  l'individu  ou  de  la 
famille,  recevait  un  apport  individuel  ou  familial  dans  les  manifestations  de  la 
propriété.  On  touche  ainsi  les  deux  origines,  non  seulement  possibles,  mais 
réelles,  de  l'association  et  de  la  constitution  du  groupe,  et  les  conditions  dans 
lesquelles  nous  pouvons  les  dégager  nous  donnent  l'assurance  d'avoir  apporté 
à  la  Sociologie  pure,  un  fait  positif  qui,  au  point  de  vue  abstrait,  peut  prendre 
le  caractère  d'une  loi.  On  verra  plus  loin,  dans  la  conclusion  de  ce  mémoire,  où 
cela  nous  mène;  pour  le  moment,  il  est  impossible  de  quitter  les  Mammifères 
sans  les  étudier  au  point  de  vue  plus  particulier  des  groupes  sociaux  et  de  leurs 
manifestations  dans  le  domaine  de  la  propriété. 

Groupes  so-  Cette  étude  est  d'autant  plus  importante  que  la  plupart  des  mammifères 

sont  sociables.  «  Dans  chaque  bande,  dit  Brehm,  l'animal  le  mieux  doué  a 
le  commandement  et  exige  une  obéissance  absolue.  Parmi  les  ruminants,  les 
vieilles  femelles,  surtout  celles  qui  n'ont  pas  de  petits,  sont  investies  de  ce 
commandement;  chez  d'autres,  les  singes,  par  exemple,  ce  sont  les  mâles  qui 
sont  chefs  de  bande,  et  ils  n'y  arrivent  qu'après  des  combats  acharnés;  celui 
qui  en  sort  vainqueur  est  reconnu  comme  chef.  Ici,  c'est  la  force  brutale  qui 
l'emporte.  Là,  c'est  l'expérience  ou  la  bonne  volonté.  Chez  tous  les  animaux 
sociables,  le  chef  veille  à  la  défense  et  à  la  sûreté  de  toute  la  bande  et  protège 
même  les  membres  les  plus  faibles  pour  lesquels  ils  se  sacrifient.  Les  moins 
forts,  les  moins  intelligents,  se  rassemblent  autour  des  plus  vaillants  et  des 
plus  prudents  et  leur  obéissent  pour  se  mettre  en  sûreté.  »  Je  ne  retiendrai 
ici,  au  point  de  vue  des  phénomènes  de  cet  ordre,  que  ce  qui  touche  directe- 
ment au  fait  de  Propriété. 

Le  Lapin  de  garenne  est  un  animal  «  domicilié  et  sédentaire  »,  suivant  les 
paroles  mêmes  de  Brehm.  Il  forme  de  véritables  villages  où  des  habitations  parti- 
culières s'agglomèrent  dans  un  lacis  inextricable.  Chaque  terrier  consiste  en  un 
donjon  assez  profond  et  en  un  véritable  labyrinthe  d'avenues,  de  couloirs,  de  cor- 
ridors, qui  s'entrecroisent,  forment  des  carrefours  ou  se  terminent  en  cul-de-sac. 
On  retrouve  dans  ce  terrier  les  parties  principales  de  celui  du  blaireau.  Ces  terriers 
sont  voisins  les  uns  des  autres,  mais  chaque  couple  habite  le  sien  et  n'admet 
pas  qu'un  individu  étranger  y  pénètre.  Cependant,  les  couloirs  de  deux  terriers 
voisins  s'entrelacent  souvent  et  s'ouvrent  les  uns  dans  les  autres.  A  côté  de 
cette  propriété  familiale  en  subsiste  une  autre  qui  rappelle  l'état  où  le  couple 
n'étant  point  établi  d'une  façon  permanente,  chaque  animal  vivait  de  son  côté. 
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La  femelle,  en  effet,  avant  de  mettre  bas,  creuse  un  terrier  spécial  dont  le  fond      Formes  kdm- 

duelle  et  familiale 

circulaire  est  garni  d'une  couche  d'herbes  sèches.  Elle  y  revient  chaque  jour  pour  inUlgrèes » la f<)rme 
nourrir  ses  petits.  Ce  fait  rappelle,  dans  la  peuplade  de  lapins  où  les  individus  "^^n". 
restent  étroitement  liés,  les  mœurs  antérieures  à  la  constitution  permanente  de 
la  famille  et,  à  plus  forte  raison  encore,  à  la  constitution  du  groupe  social.  Et 
c'est  ainsi  que,  à  demi  effacée,  subsistant  à  titre  de  rappel,  une  forme  de 
propriété  individuelle  demeure,  à  côté  de  la  propriété  familiale,  très  nettement 
accusée  au  sein  de  l'organisation  collective. 

Les  Bisons  sont  très  sociables.  Ils  ont  à  peu  près  disparu  devant  l'extension  organisation 

,   .  „  ,  ,  ,  sociale  des 

de    la  civilisation  blanche  en   Amérique.   Cependant,  leurs  mœurs   présentent  Bisons. 
bien  des   particularités   intéressantes.   On   les   rencontre  en   plaine,  en  masses 
innombrables.    Ils    ne    forment   pas    un    seul    troupeau,    mais    des    séries    de 
petits  troupeaux    qui    marchent    non  loin    les  uns    des   autres.    Les    mâles   et       séparation 
les  femelles  s'attroupent  séparément.  Celles-ci  se  réunissent  avec  leurs  veaux  ;  femelles. 
ceux-là  se  groupent  par  individus  du  même  sexe.  A  la  saison  du  rut,  les  paires 
se  forment  et  la  recherche  de  la  femelle  donne  lieu  à  des  combats  entre  les 
mâles.  Dès  que  celle-ci  est  pleine,  elle  rejoint  d'autres  vaches-bisons.  Les  mères 
se  choisissent  les  plus  gras  pâturages  et  y  demeurent  avec  leurs  petits. 

Les  Bisons  se  cantonnent  et  changent  de  cantons  avec  les  saisons.  En  été,  cantons  d-hiyer 
ils  recherchent  les  plaines,  en  hiver,  les  forêts.  Dans  leurs  voyages,  ils  suivent 
toujours  les  chemins  connus  sous  le  nom  de  sentiers  de  buffles.  Ces  sentiers 
vont  en  droite  ligne,  sont  parallèles  entre  eux  et  traversent  la  plaine  par 
plusieurs  centaines.  Lorsque  les  Bisons  se  sont  cantonnés,  ils  vont  avec  une 
grande  régularité  de  leurs  pâturages  aux  rivières,  pour  s'y  abreuver  et  s'y  baigner. 

Propriétés  terri- 
La  méthode  qu'ils  apportent  dans  leurs  migrations  périodiques,  l'occupation  et  tonales  de  petits 

l'exploitation  des  cantons  qu'ils  se  sont  choisis,  réalisent  un  fait  de  propriété;  f™^,'" sm 

ici,   grâce  à  la  prédominance  du  phénomène  d'association,   il   prend  la  forme 

collective.  Cette  forme  ne  s'accuse  cependant  que  par  petits  troupeaux  et  par 

petites   bandes,   cantonnés   chacun   sur   son   territoire.    Sans  doute,  dans  leur 

voisinage  et  dans  leur  action  en  masse,  la  constitution  d'une  collectivité  plus 

vaste,  d'une  sorte  de  fédération,  est  évidente.  Cependant,  sa  cohésion  n'est  pas 

suffisante  pour  créer  un  fait  de   propriété,  et  celui-ci  n'est  réalisé  que  par  des 

groupes  plus  restreints  au  sein  du  groupe  total,  perdant  en  fermeté  ce  qu'il 

gagne  en  étendue.  Les  mœurs  du  ruminant,  vivant  par  bandes  et  exploitant  un 

pâturage  sans    rechercher   un  abri    permanent,  s'opposent   ici  à  la  constitution 

d'une  forme  individuelle  de  la  propriété.  Le  canton  d'exploitation  existe,  mais 

non  point  la  demeure  :  l'industrie  de  l'individu  ne  s'étant  pas  manifestée  dans 

ce  sens  ne  peut  former  un  apport  de  cet  ordre  au  groupe  social. 

C'est,  en  effet,  la  possession    de   la  demeure    qui    constitue  la  propriété 
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individuelle  et,  le  plus  souvent,  la  propriété  familiale  au  sein  du  groupe. 
L'association,  errant  dans  son  canton,  garde  toujours  un  côté  flottant,  peu  précis, 
que  présentent  aussi  les  bandes  les  plus  misérables  de  peuples  chasseurs  chez  les 
hommes.  Les  habitudes  sédentaires  font  naître  des  mœurs  sociales  plus  fixées  et 
même  la  constitution  de  groupes  d'habitations  qui  constituent  de  véritables 
villages. 

vniages  Le  Cynomys  social  peut  en  fournir  un  exemple;  il  habite  les  prairies  basses. 

Prairie!""  *  couvertes  d'un  tapis  de  gazon  formé  par  la  Sesleria  dactyloides.  Ces  habitations 
occupent  de  si  vastes  étendues,  que  les  chasseurs  les  appellent  des  villages 
(prairie  's  àog  village),  et,  en  effet,  elles  constituent  de  véritables  villages  où  la 
vie  sociale  est  intense.  «  On  ne  se  fait  une  idée,  dit  Baldwin  Moellhausen,  de 
l'étendue  de  l'habitation  de  ces  animaux  paisibles,  qu'en  cheminant  des  journées 
entières  entre  les  petits  monticules  qui  servent  chacun  de  demeure  à  deux  indi- 
vidus ou  à  un  plus  grand  nombre.  Elles  sont  généralement  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  s  à  6  mètres;  le  petit  monticule  qui  est  devant  l'entrée  de  chacune 
d'elles  et  qui  représente  la  valeur  d'un  bon  tombereau,  est  formé  de  la  terre  qu'ils 
ont  rejetée  de  leurs  couloirs  souterrains.  Ces  habitations  ont  une  ou  deux 
ouvertures.  Un  sentier  battu  va  de  l'une  à  l'autre  et,  à  leur  vue,  on  se  figure 
aussitôt  l'amitié  et  les  rapports  intimes  qui  doivent  exister  entre  ces  animaux.  Ils 
choisissent,  pour  l'emplacement  de  leurs  villages,  un  lieu  où  se  trouve  une  herbe 
courte,  rude,  qui  croît  surtout  sur  les  hauts  plateaux  et  qui,  avec  certaine  racine, 
est  la  seule  nourriture  de  ces  animaux...  Quand  le  Cynomys  social  sent  les 
prodromes  de  son  sommeil  léthargique,  ce  qui  arrive  à  la  fin  d'octobre,  il  ferme 
toutes  les  ouvertures  de  son  habitation  pour  se  garantir  du  froid,  et  il  s'endort 
pour  ne  se  réveiller  qu'aux  premières  chaudes  journées  du  printemps.  »  La  vie 
de  la  colonie  est  particulièrement  curieuse.  Les  animaux  jouent  entre  eux,  se 
visitent  les  uns  les  autres  dans  leurs  terriers,  se  donnent  des  marques  d'amitié 
lorsqu'ils  s'entrecroisent.  De  vieux  mâles  demeurent  en  sentinelle  aux  abords  des 
terriers,  et,  à  leur  cri,  tous  disparaissent  dans  leur  trou.  Les  Chiens  de  Prairie  se 
défendent  avec  un  grand  courage  et  montrent  beaucoup  d'amitié  à  leurs  sem- 
blables. La  vie  sociale  est  par  conséquent  bien  affirmée,  certainement  aussi 
consolidée,  sinon  plus,  que  dans  mainte  peuplade  de  Primitifs.  On  trouve  ici 
l'installation  d'une  peuplade  sédentaire  dans  un  lieu  déterminé,  adapté  à  la  vie 
du  groupe,  sillonné  de  sentiers  qui  relient  les  diverses  habitations,  et  celles-ci, 
habitées  par  des  couples  ou  des  petites  familles,  constituent  une  propriété 
familiale  que  l'association  n'a  point  effacée. 

villages  de  Les  Marmottes    présentent  aussi   dans   leurs   mœurs   une  vie   sociale  très 

active.  La  Marmotte  vulgaire  creuse  des  terriers,   simples  et  petits   pour  l'été, 
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profonds  et  étendus  pour  l'hiver.  «  L'été,  dit  Tchudi,  s'écoule  gaiement  pour 
elles.  A  la  pointe  du  jour,  les  vieilles  sortent  de  leurs  terriers,  avancent  la 
tète  avec  précaution,  prêtent  l'oreille  et  guettent  de  tous  côtés  pour  s'assurer 
qu'il  ne  se  passe  rien  d'extraordinaire  dans  le  voisinage;  elles  se  hasardent 
enfin  à  faire  quelques  pas  et  elles  se  mettent  à  déjeuner.  Ce  repas  est  promp- 
tement  expédié;  l'herbe  verte  et  surtout  les  jolies  fleurs  des  Alpes  en  font  les 
principaux  frais,  et  on  les  voit  disparaître  rapidement  autour  des  établissements 
des  marmottes.  Les  jeunes  suivent  de  près  les  parents.  Dès  qu'elles  sont 
toutes  rassasiées,  elles  se  rangent  en  cercle  sur  une  pierre  plate,  bien  exposée  V0^dd6ei"n'ie2~ 
au  soleil  et  aussi  rapprochée  que  possible  de  leur  demeure.  Alors,  elles  com- 
mencent leurs  jeux  et  leurs  plaisirs,  qui  consistent  à  se  peigner,  à  se  gratter, 
à  faire  leur  toilette,  à  se  taquiner  les  unes  les  autres  et  à  faire  les  belles  en 
se  dressant  sur  leurs  jambes  de  derrière.  Pendant  que  les  jeunes  se  livrent 
ainsi  à  leur  humeur  folâtre,  les  vieilles  marmottes  font  sentinelle  et  dès  que 
paraît  quelque  chose  de  suspect,  un  homme,  un  oiseau  de  proie  ou  un  renard, 
fut-ce  à  des  lieues  de  distance,  le  sifflet  se  fait  entendre,  clair,  fort,  retentis- 
sant... Dès  que  le  temps  est  froid,  elles  restent  des  jours  entiers  dans  leurs 
trous;  la  nuit,  elles  ne  sortent  jamais.  Aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  tous 
les  lieux  de  plaisir  sont  déserts;  en  automne,  elles  se  retirent  bien  avant  ce 
moment,  et  la  vue  d'un  ennemi  les  retient  dans  leur  demeure  pendant  tout 
le  reste  de  la  journée. 

»  Les  Marmottes  établissent  leurs  habitations  d'été  sur  les  oasis  de  gazon  Habitations  d'été. 
qu'entourent  les  rochers  et  les  abîmes;  elles  recherchent  le  soleil  plutôt  que 
l'ombre  et  évitent  toujours  l'humidité.  Leurs  trous  sont  souvent  creusés  à  3 
ou  4  pieds  de  profondeur  et  des  galeries  d'une  ou  de  deux  toises,  si  étroites 
qu'on  a  de  la  peine  à  y  passer  le  poing,  conduisent  à  la  demeure  proprement 
dite,  qui  a  la  forme  d'un  vaste  bassin.  L'entrée  se  trouve  quelquefois  en  plein 
gazon,  mais  le  plus  souvent  elle  se  cache  au  milieu  des  rochers  ou  sous  des 
pierres  où  il  est  impossible  de  la  découvrir.  Les  galeries  vont  en  montant  ou 
en  descendant;  elles  sont  simples  ou  divisées  en  plusieurs  embranchements, 
dans  lesquels  la  terre  est  si  bien  pressée  et  tassée  que  c'est  à  peine  s'il  a  fallu 
en  enlever  pour  les  construire. 

»  L'accouplement  a  lieu  après  le  sommeil  d'hiver,  et,  déjà  en  juin,  les 
petits  viennent  au  monde;  il  n'en  naît  pas  plus  de  quatre  à  la  fois.  Ceux-ci 
ne  sortent  que  quand  ils  sont  passablement  gros  et  ils  partagent  l'habitation  de 
leurs  parents  jusqu'à  l'année  suivante. 

»  Les  Marmottes  n'ont  quelquefois  qu'une  demeure  pour  les  deux  saisons; 
dans  ce  cas,  elles  la  construisent  sur  le  plan  des  habitations  d'hiver,  qui  sont 
plus  vastes  que  les  résidences  d'été.  Mais  en  général,  elles  aiment  à  passer  la 
belle  saison  autant  que  possible  dans  les  hautes  prairies,  à  3000  mètres  environ. 
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C'est  là  leur  séjour  préféré,  parce  qu'elles  y  sont  à  l'abri  de  tout  dangereux 
voisinage.  Cependant,  le  moment  arrive  où  il  faut  le  quitter;  elles  descendent 
Habitations  d'hiver,  alors  dans  les  pâturages  que  le  berger  vient  d'abandonner  et  s'y  creusent  leurs 
terriers  d'hiver,  vaste  construction  qui  contient  quelquefois  une  famille  de 
quinze  individus.  Avant  le  milieu  d'octobre,  qui  est  l'époque  où  elles  s'enferment 
définitivement,  elles  transportent  une  grande  quantité  de  foin  dont  elles  tapissent 
leurs  trous,  et  qui  leur  sert  aussi,  avec  de  la  terre  et  des  pierres,  à  boucher  les 
canaux.  Les  demeures  d'été  et  celles  qui  ne  sont  pas  habitées  restent  ouvertes. 
L'entrée  même  des  canaux  est  d'ailleurs  toujours  libre;  ce  n'est  que  1  ou  2 
pieds  plus  bas  que  se  trouve  la  porte  si  solidement  bâtie.  De  là,  les  canaux 
se  divisent.  L'un  n'est  qu'un  embranchement  accessoire,  creusé  sans. doute 
après  la  construction  de  la  porte,  pour  décharger  les  matériaux  qui  n'étaient 
plus  utiles.  Cet  embranchement  existe  aussi  parfois  dans  les  terriers  d'été; 
alors,  il  n'a  évidemment  pas  cette  destination,  mais  il  sert  sans  doute  d'échap- 
patoire aux  marmottes  poursuivies  par  le  chasseur,  ou  bien  il  devait  d'abord 
former  l'entrée  principale,  et  la  rencontre  d'une  pierre  a  forcé  à  l'abandonner. 
La  grande  avenue  qui  conduit  à  l'habitation  d'hiver  a  rarement  moins  de  10 
pieds  de  long  à  partir  de>  l'entrée,  et  assez  souvent  elle  a  huit  à  dix  mètres. 
Elle  remonte  un  peu  vers  l'extrémité  et  aboutit  au  terrier  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  trois  à  six  pieds  de  diamètre  et  qui  est  rempli  d'un  foin  tendre  et 
sec,  renouvelé  en  partie  tous  les  automnes.  La  prudente  marmotte  commence 
déjà  en  août  ses  approvisionnements;  elle  coupe  avec  ses  dents  tranchantes 
de  l'herbe  et  des  plantes  qu'elle  fait  sécher  et  qu'elle  transporte  ensuite  chez 
elle.  »  Outre  ces  habitations,  la  marmotte  possède  encore  des  couloirs  de 
couloirs  de  refuge  refuge  qui  lui  servent,  en  cas  de  danger,  si  elle  se  trouve  dans  l'impossibilité 
SSfj*    d'atteindre  sa  demeure. 

La  vie  sociale  est,  comme  on  le  voit,  fort  complexe.  La  propriété  familiale 
est  représentée  par  la  demeure  dans  laquelle  les  jeunes  passent  le  premier  été 
de  leur  existence  et  leur  premier  hiver.  Après  le  réveil,  lorsque  l'accouplement 
a  lieu  et  qu'une  nouvelle  famille  se  constitue,  ils  quittent  leurs  parents  pour  mener 
la  vie  de  l'adulte  au  sein  de  la  Société.  Le  couple  des  générateurs  se  maintient 
dans  son  terrier,  celui-ci  garde  sa  valeur  de  propriété  familiale  bien  définie,  même 
dans  le  cas  où  les  marmottes  possèdent  une  demeure  d'été  et  une  demeure 
d'hiver.  D'autre  part,  l'action  de  la  collectivité  ne  se  marque  pas  seulement 
dans  les  mœurs  de  la  peuplade,  dans  le  groupement  des  demeures  familiales 
en  villages,  mais  encore  dans  des  faits  d'ordre  matériel,  comme  la  possession 
collective  de  certains  endroits  constituant  des  lieux  de  plaisir  et  de  jeu  et  dans 
les  couloirs  de  refuge  qui,  pratiqués  de  place  en  place  sur  le  territoire  dépen- 
dant du  village,  servent  à  tout  membre  de  la  collectivité  qui  se  trouve  en 
danger,  et  réalisent  bien  aussi,  par  conséquent,  une  propriété  collective. 
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L'Ondatra  musqué  vit  en  familles  ou  en  tribus  au  bord  des  grands  lacs, 
des  fleuves  à  cours  lent,  des  marais,  des  étangs.  Comme  le  Castor,  il  est  exces- 
sivement sociable,  forme  une  grande  partie  de  l'année  des  colonies,  parfois 
très  nombreuses,  se  construit  des  habitations  qui  font  saillie  à  la  surface  du 
sol,  auxquelles  aboutissent  des  galeries  profondes. 

C'est  sur  la  ligne  du  plus  haut  niveau  des  eaux  qu'ils  établissent  leurs  habita- 
tions, et  ils  les  établissent  même  de  façon  à  ce  que  les  crues  exceptionnelles  n'attei- 
gnent pas  le  compartiment  le  plus  élevé.  Extérieurement,  les  huttes  sont  en  forme 
de  dômes,  construites  de  joncs  recouverts  extérieurement  d'une  couche  de  terre 
glaise,  que  l'animal  gâche  et  transporte  avec  ses  pieds  et  qu'il  aplanit  ensuite 
avec  sa  queue.  Les  dimensions  varient  suivant  le  nombre  des  habitants.  Le 
diamètre  intérieur  est  de  66  centimètres  pour  une  famille  de  six  à  huit  individus. 
Un  couloir  souterrain  part  du  fond  de  la  demeure  et  conduit  au  sein  de  l'eau. 
Plusieurs  galeries  s'en  détachent,  les  unes  sont  de  simples  boyaux,  terminés  en 
cul-de-sac,  qui  aboutissent  aux  racines  aquatiques  dont  l'animal  se  nourrit  pendant 
l'hiver.  Les  autres  conduisent  à  des  compartiments  profonds  exclusivement 
destinés  à  recevoir  les  ordures.  Lorsque  les  colonies  sont  nombreuses,  les  huttes 
sont  groupées  les  unes  à  côté  des  autres  et  forment  de  véritables  villages. 

Au  printemps,  la  plupart  des  animaux  abandonnent  ces  huttes,  principale- 
ment les  mâles,  et  gagnent,  par  couples,  les  hautes  terres.  Il  semble  qu'après 
l'accouplement  les  femelles  y  retournent  pour  mettre  bas.  Les  Ondatras  vivent 
l'hiver  dans  ces  chaudes  demeures;  réunis  dans  leur  village,  ils  forment  une 
communauté  pacifique  où  le  groupement  social  est  évident.  La  propriété  familiale 
y  reste  constituée,  et  c'est  encore  l'association  familiale  qui  subsiste  lorsque 
la  saison  des  amours  fait  prédominer  l'instinct  sexuel  sur  la  tendance  associative. 
Le  groupe  s'établit  par  la  juxtaposition  et  la  coordination  des  familles.  Encore  une 
fois  il  n'efface  rien  et,  grâce  à  ce  maintien  des  stades  de  formation,  il  garde 
la  souplesse,  les  adaptations  possibles  à  toutes  les  complexités  que  ne  présentent 
plus,  à  cause  de  leur  concentration  excessive,  les  puissantes  sociétés  collectivistes 
des  Hyménoptères. 


Organisation 
sociale  de 
l'Ondatra 
musqué. 


Huttes. 


Fxode  d'été. 


Propriété  fami- 
liale intégrée  à  la 
forme  colltctive. 


Les  Castors  présentent  une  vie  sociale  plus  complexe  que  les  Ondatras. 
Parfois,  surtout  dans  les  localités  où  ils  sont  pourchassés  et  où  l'insécurité 
a  rompu,  dispersé  l'association,  ils  vivent  solitaires  et  habitent  des  terriers 
comme  la  loutre.  Ceux  qui  sont  réunis  en  sociétés  bâtissent  des  digues  et 
des  huttes  et  forment  de  véritables  villages.  Ils  se  choisissent  un  cours  d'eau  sur 
les  rives  duquel  ils  trouvent  de  la  nourriture  et  les  matériaux  propres  à  élever 
leurs  huttes.  «  Ils  commencent,  dit  Brehm,  par  construire  un  barrage  qui  maintient 
le  niveau  de  l'eau  à  la  hauteur  du  niveau  de  leurs  huttes  ;  ce  barrage  est  épais  de 
3  à  4  mètres  à  la  base,  de  6o  centimètres  à  sa  partie  supérieure.  Ils  l'établissent 


Organisation 
sociale    des 
Castors. 


Digue,  propriété 
collective. 
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avec  des  pièces  de  bois  de  la  grosseur  de  la  cuisse  ou  du  bras,  de  i  mètre 
et  demi  à  deux  mètres  de  long;  ils  les  fichent  dans  le  sol  par  une  de  leurs 
extrémités,  l'une  contre  l'autre;  placent  dans  leurs  intervalles  des  branches  plus 
petites,  plus  flexibles,  et  remplissent  les  vides  avec  de  la  vase.  Ils  travaillent 
à  cette  digue  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait  atteint  le  plancher  de  leurs  huttes.  En  amont, 
la  digue  est  inclinée;  en  aval  elle  est  verticale.  Elle  est  assez  solide  pour  qu'un 
homme  puisse  s'y  aventurer.  Dès  qu'un  trou  s'y  montre,  les  castors  le  bouchent 
avec  de  la  vase.  Leurs  demeures  s'ouvrent  à  im20  au  moins  au-dessous 
de  la  surface  de  l'eau,  de  telle  façon  que  jamais  elles  ne  soient  fermées  par  les 
glaces.  Quand  l'eau  n'a  qu'un  faible  courant,  la  digue  est  presque  droite;  quand 
le  courant  est  fort,  elle  est  recourbée,  offrant  sa  convexité  au  cours  de  l'eau.  C'est 
en  amont  de  la  digue,  le  plus  souvent  sur  le  côté  sud  des  îles,  ou  au  milieu 

Hutt«s, propriétés  même  de  la  rivière,  que  les  castors  bâtissent  leurs  huttes.  Ils  creusent  un  couloir 
oblique  qui  part  de  la  rive,  au  haut  de  laquelle  ils  construisent  un  monticule  en 
forme  de  four,  à  parois  très  épaisses,  de  im30  à  2mjo  de  haut,  de  5  à  4  m. 
de  diamètre.  Les  parois  en  sont  formées  de  morceaux  de  bois  dépouillés  de  leur 
écorce,  réunis  par  du  sable  et  de  la  vase.  Cette  demeure  renferme  une  chambre 
voûtée  dont  le  plancher  est  couvert  de  débris  de  bois.  Près  de  l'ouverture  est  un 
compartiment  destiné  à  recevoir  des  provisions.  On  y  trouve  souvent  plusieurs 
charretées  de  racines  de  nénuphars.  » 

Reserves  nutri-  Tant  que  la  glace  n'est  pas  formée,  les  castors   amassent  des  provisions. 

Un  castor  reste  souvent  trois  ou  quatre  ans  dans  la  même  demeure;  souvent 
aussi  il  se  construit  une  nouvelle  habitation  ou  restaure  une  ancienne  hutte.  A 
côté  de  l'ancienne,  il  élève  quelquefois  une  nouvelle  demeure  qui  communique 
avec  celle-ci. 

Les  Castors  ont  des  habitudes  plutôt  nocturnes  que  diurnes.  «  Peu  après 
le  coucher  du  soleil,  dit  Meyerinck,  ils  abandonnent  leurs  demeures,  font  en- 
tendre des  sifflements  et  se  précipitent  à  l'eau  avec  bruit.  Ils  nagent  quelque 
temps  autour  de  leurs  huttes,  descendant  le  courant,  le  remontant;  suivant 
qu'ils  se  trouvent  plus  ou  moins  en  sûreté,  ils  montrent  soit  leur  museau, 
soit  toute  la  tête  et  le  dos.  Lorsque  tout  est  tranquille,  ils  gagnent  la  rive, 
s'éloignent  jusqu'à  cinquante  pas  de  la  rivière  et  plus  encore,  pour  couper  les 
arbres  dont  ils  ont  besoin.  En  nageant,  ils  vont  jusqu'à  un  demi  mille  de  leurs 
huttes,  mais  il  y  reviennent  toujours  à  la  même  nuit.  L'hiver,  c'est  également 
la  nuit  qu'ils  abandonnent  leur  gîte;  parfois,  ils  le  quittent  pour  huit  ou 
quinze  jours.  Durant  cette  saison,  ils  mangent  l'écorce  des  branches  de  saules 
qu'en  automne  ils  ont  transportées  dans  leurs  terriers  et  avec  lesquelles  ils  ont 
bouché  toutes  les  issues  du  côté  de  la  terre.  » 

Lorsque  les  Castors  vivent  en  colonie,  ils  placent  pendant  la  nuit  des  sen- 
tinelles qui  signalent  le  péril  par  un  cri  tout  particulier.  La  femelle  met  bas  de 
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deux  à  quatre  petits;  elle  les  allaite  pendant  un  mois.  Le  mâle  lui  reste  fidèle; 
il  quitte  la  chambre  où  elle  a  mis  bas  et  habite  un  simple  couloir  de  la  hutte. 
Les  petits  sont  adultes  à  trois  ans.  Les  parents  leur  abandonnent  généralement 
la  hutte  où  ils  sont  nés  et  vont  en  construire  une  nouvelle. 

L'habitation  du  Castor  constitue  évidemment  une  propriété  familiale  intégrée 
à  l'association.  Les  demeures,  construites  les  unes  à  côté  des  autres,  avec  leurs 
chambres  à  provisions  où  s'entassent  les  réserves  nutritives,  occupées  pour  une 
longue  durée  par  la  même  famille,  forment,  par  leur  agglomération,  un  village 
qui  lui-même  sert  de  centre  à  un  domaine  dont  l'étendue  mesure  un  demi 
mille  en  aval  et  en  amont  de  la  rivière,  et  une  cinquantaine  de  pas  sur  ses 
bords.  D'autre  part,  la  digue,  construite  en  commun,  réparée  d'un  commun 
accord,  dont  la  destination  est  essentiellement  collective,  constitue  une  propriété 
collective  des  plus  affirmée  qui  accentue  encore  l'unité  du  village.  La  vie  sociale 
est  elle-même  plus  concentrée,  grâce  à  cette  destination  collective  de  l'apport 
individuel,  et.  enfin,  dans  cette  peuplade,  à  côté  du  droit  de  propriété  créé  par 
la  société  sur  la  digue  qu'elle  a  construite,  il  est  intéressant  de  noter  un  droit 
coutumier,  qui  assure  à  la  famille  l'hérédité  de  la  demeure  des  parents,  ceux-ci 
la  quittant  en  faveur  de  leurs  petits  dès  qu'ils  sont  adultes  et  allant  s'en  con- 
struire une  autre  plus  loin. 

Ce  fait  est  intéressant,  parce  que  la  propriété  de  la  demeure  revient  ainsi      La  Hutte,  pro- 

,      j  •■.<       •     j.     -j       h  . ,  .,  „  priété  de  la  Famille 

non  pas  a  deux  personnalités  individuelles  concrètes,  associées  pour  former  un  at,straite. 
groupe  familial,  comme  c'est  le  cas  lorsque  les  parents  gardent  la  propriété  de  la 
demeure,  mais  bien  à  une  personnalité  collective  et  abstraite  qui  est  la  famille. 
Les  jeunes,  devenus  parents  à  leur  tour,  abandonneront  en  effet  leur  hutte  à  leur 
progéniture:  celle-ci,  occupée  d'une  façon  permanente,  n'est  que  la  propriété 
transitoire  des  individus  composant  le  groupe  familial;  mais  elle  est  la  propriété 
permanente  de  la  «  Famille  abstraite  »,  qui  affirme  ce  droit  par  l'occupation 
répétée  de  ceux  qui,  tour  à  tour,  proviennent  de  sa  filiation.  Un  semblable 
phénomène  n'est  pas  dû  à  un  caprice  de  l'animal;  il  représente  une  particularité 
de  ses  mœurs,  il  montre  une  forme  nouvelle  de  ce  droit  coutumier  que  j'ai  eu 
déjà  l'occasion  de  signaler  et  dont  les  variations  mériteraient  une  étude  plus 
attentive. 


On  rencontre  encore  chez  les  Pinnipèdes  des  exemples  d'une  propriété 
individuelle  et  familiale  au  sein  de  la  peuplade.  Là  encore,  cependant,  l'inter- 
vention de  l'homme,  le  péril  qu'il  a  créé  pour  l'animal,  tendent  à  dissoudre  les 
sociétés  et  ont  effacé  bien  des  manifestations  intéressantes.  C'est  sur  une  descrip- 
tion que  Steller  en  a  donné,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  que  je  parlerai  des  mœurs 
de  l'Arctocéphale  des  Falklands. 

On  trouvait  les  Arctocéphales  entre  le  se"  et  le  =,6°  parallèle,  sur  les  îles. 


Organisation 
sociale  des 
Pinnipèdes. 
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Au  printemps,  on  ne  voyait  que  des  femelles  avec  leurs  petits.  Ils  se  dirigeaint 
ensuite  vers  le  Nord,  et  de  juin  à  août,  on  n'en  voyait  plus.  A  cette  époque, 
ils  revenaient,  maigres  et  épuisés,  à  leur  premier  séjour.  Un  mâle,  d'après 
Steller,  a  de  huit  à  quinze  femelles  et  veille  sur  elles  avec  soin.  Quoique 
plusieurs  milliers  de  ces  animaux  soient  réunis  sur  la  même  plage,  on  les  voit 
toujours  formant  divers  troupeaux.  Chaque  troupeau  est  une  famille.  Le  mâle 
reste  avec  ses  femelles,  ses  fils  et  ses  filles,  même  avec  ceux  d'un  an  qui  ne 
sont  pas  encore  accouplés.  Une  famille  peut  compter  jusqu'à  120  individus. 
Dans  la  mer,  ils  nagent  ainsi  réunis  en  familles. 
FëJëration de  fa-  On  voit  donc  que  la  famille  est  bien  près  de  constituer  ici  la  tribu,  et  que 

milles    constituant  .    ,  , 

le  gr-upe  social,      la  collectivité  est  formée  d'une  véritable  fédération   de   familles   ou   de  tribus. 

Celles-ci  occupent  un  emplacement  déterminé,  qui  constitue  leur  place  de  repos 

et  qu'elles  ne  laissent  envahir  par  aucun  membre  d'une  famille  ou  tribu  étran- 

Propriëtè  fami-  gère.  Cette  propriété  est  collective,  mais,  malgré  le  grand  nombre  des  individus 

liale  au  sein  d>  la 

propriété  collective,  qui  ont  droit  à  y  prétendre,  elle  garde  par  le  fait  même   de  leur  filiation,   la 
forme  familiale.  Elle  n'est  du  reste  pas  la  seule  à  exister,  on  y  rencontre  aussi 
la  forme  individuelle.  En  effet,   les  vieux   mâles   se   séparent  du   troupeau   et 
restent  longtemps  sur  les  îles,  parfois  plus  d'un  mois  entier.  Ils  attaquent  avec 
fureur  tous  ceux  qui  passent  auprès  d'eux;  ils  meurent  et,  sans  défense  contre 
l'homme,  se  laissent  assommer  plutôt  que  de  quitter  la  place.  Du  reste,  comme 
ils  ne  pourraient  l'abandonner  qu'en  empiétant  sur  le  territoire  de  leurs  voisins, 
ils  seraient  attaqués   et  massacrés.   Ces   animaux   se   livrent   des  combats  fré- 
quents, dont  la  cause  est  presque  toujours  la  possession  d'une  femelle  ou  d'une 
place  de  repos.  Cette  dernière  constitue  donc,  pour  les  mâles  isolés  du  troupeau, 
Propriété  indm-  une  propriété  individuelle.   Ils  ne  font  plus  partie  d'une  famille,   mais  appar- 
uVoprièu'coiiec-  tiennent  cependant   encore  à   la  collectivité   et,   au    sein   de  cette  collectivité, 
tlve-  maintiennent  cette  forme  personnelle,  antérieure  à  la  forme  familiale  de  la  pro- 

priété. 

Cette  possession  d'une  place  de  repos,  propriété  individuelle  au  sein  de 
la  peuplade,  est  assez  générale  chez  les  Pinnipèdes.  L'Otarie  à  crinière  a  les 
mêmes  mœurs  que  l'Arctocéphale,  et  les  Phoques  présentent  ce  même  phé- 
nomène d'une  place  de  repos  occupée  et  défendue  contre  tout  individu  qui 
appartient  à  la  même  tribu.  C'est  encore  une  fois  une  forme  antérieure  de 
la  propriété,  persistant  dans  une  association  qui  n'a  pas  été  assez  exclusive  pour 
l'effacer. 


Que  ia  Pro-  §  4.  Je  pourrais  m'arrêter  ici  ;  les  pages  précédentes  ont  surabondamment 

riété   est   ui 
fait  réalisé 


montré  que  la  propriété  est  un  fait  qui  se  réalise  dans  le  monde  animal,  qui  est 


dans  le  monde  en   rapport  avec  les  diverses   activités    manifestées  de  la  vie  et  qui  est,  par 

animal.  rr  7 

conséquent,  bien  antérieur  à  sa  constitution  au  sein  des  sociétés  humaines.  Cepen- 
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dant,  on  a  pu  voir  apparaître,  surtout  chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  une 
organisation  dont  on  ne  peut  dire  qu'elle  soit  sensiblement  inférieure  à  celle 
des  Sociétés  humaines  primitives.  11  convient  d'insister  sur  ce  point  et  de  ne 
pas  laisser  cette  conséquence  de  la  présente  étude  à  l'état  d'un  simple  rappro- 
chement plus  ou  moins  flottant.  Car  si,  vue  de  près,  l'organisation  des  Primitifs 
ne  montre  pas  autre  chose  qu'une  organisation  en  peuplade  analogue  à  celle 
réalisée  par  l'animal,  les  faits  de  propriété,  eux  aussi,  peuvent  présenter  une 
analogie  assez  étroite.  11  sera  donc  possible  de  montrer  l'identité  du  phénomène 
pour  l'animal  et  pour  l'homme.  C'est  alors  seulement  qu'il  sera  fructueux 
d'aborder  les  conclusions  auxquelles  on  se  trouve,  dès  à  présent,  conduit. 


INSTITUTS  SOLVAY  (SOCIOLOGIE)  2) 


CHAPITRE  XII 


Les  Premières  Formes  de  la  Propriété  chez  l'Homme 


Je  ne  me  propose  pas  ici  d'étudier  les  origines  de  la  propriété  dans  les  qu-ii  s*agit 
associations  humaines,  mais  seulement,  en  me  limitant  aux  populations  pré-  d,e  {"'^  ^d" 
sentant   les   caractères    primitifs   dans    l'état   actuel  de   nos   connaissances,   de    *ions  de  ,a 

Propriété  sl- 

montrer  que  tout  ce  qui  se  trouve  exposé  ci-dessus  pour  l'animal  se  prolonge  gnaiées  pour 
par  des  transitions  à  peu    près  insensibles   chez  l'homme.   Nous  avons  pour     prolongent 
celui-ci  de  nouveaux  éléments  d'appréciation  :   ils  nous  amènent  à  considérer  dans  ''activité 

de  l'homme. 

comme  plus  complexes  les  phénomènes  sociaux  qu'il  réalise,  parce  qu'il  a  un 
langage  qui  nous  est  accessible  et  qu'il  peut  exprimer  le  droit  coutumier 
gravé  par  l'hérédité  dans  ses  habitudes  et  dans  sa  mémoire.  Ce  droit  ne  jaillit 
donc  point  exclusivement  des  faits;  nous  ne  l'apprécions  pas  seulement  par  une 
observation  extérieure,  car  l'individu  appartenant  à  la  peuplade  peut,  par  son 
témoignage,  l'affirmer  et  en  déterminer  le  sens.  Sans  doute,  c'est  un  moyen 
d'investigation  qui  permet  de  fixer  plus  étroitement  les  éléments  fournis  par 
une  étude  attentive;  mais,  afin  de  juger  d'un  point  de  vue  purement  objectif, 
il  faut  se  demander  ce  que  deviendrait  ce  phénomène  et  comment  il  nous 
apparaîtrait  si  nous  n'en  étions  pas  pourvus.  On  verra  qu'alors  la  délimitation 
entre  l'homme  primitif  et  l'animal  devient  à  peu  près  impossible,  que  les  faits 
sont  identiques  et  même  que  la  perfection  du  fait  social  est  loin  de  s'affirmer 
chez  le  Primitif  avec  autant  de  netteté  que  chez  certains  animaux,  Mammifères» 
Oiseaux  ou  Insectes. 
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Restriction  §  1.  —  La  nature  du  but  que  je  me  propose  ici  doit  conduire  à  bannir  de 

recherche  aux  cc  chapitre  l'étude  des  peuples  chez  lesquels  l'organisation  sociale  commence 
primitifs  pro-  ;,  prendre   une   forme   complexe.   Puisque   les   phénomènes  de  propriété  sont 

prement  dits.  r  ... 

chez  l'animal  un  reflet  de  son  activité,  de  ses  tendances,  de  sa  structure  et  de 
ses  mœurs,  ils  seront  comparables  à  ceux  qui  se  manifestent  chez  l'homme, 
à  la  condition  seulement  de  trouver  chez  celui-ci  une  activité,  une  tendance, 
une  structure  et  des  mœurs  analogues.  Par  son  activité  et  par  sa  structure, 
l'homme  est  un  mammifère.  Pour  ses  tendances  et  pour  ses  mœurs,  on  sait 
que,  parvenu  à  certain  degré  d'évolution,  l'homme  dépasse  de  beaucoup  les 
animaux  les  plus  élevés  dans  l'échelle  sociale.  Mais  il  est  assez  facile  de 
déterminer  le  degré  où  les  complexités  de  l'activité  humaine  deviennent  trop 
accusées  pour  permettre  de  considérer  ses  manifestations  comme  simples.  Il 
suffit  de  s'arrêter  à  ce  moment  où  la  Société  humaine  prend  une  forme  définie 
dont  les  adaptations  sont  multiples  et  dépassent  celles  qu'a  pu  révéler  l'étude 
du  monde  animal. 
Primitifs  chas-  Les  animaux  ont  présenté  des   individus,  des  groupes  ou  des  peuplades 

e  pec  enrs.  ^  chasseurs  et  de  pêcheurs.  De  même,  on  trouve  parmi  les  Primitifs  actuelle- 
ment connus,  quelques  peuplades  qui  vivent  exclusivement  de  la  chasse  et  de 
la  pêche.  Le  moyen  de  subsistance,  le  procédé  par  lequel  l'animal  se  nourrit, 
retentit  sur  ses  mœurs;  il  en  sera  de  même  chez  l'homme  et,  dès  lors,  dans 
la  limite  des  peuples  chasseurs  et  pêcheurs,  le  rapprochement  nous  sera  permis. 

Primitifs pasi«urs.  Nous  avons  trouvé  ensuite  des  animaux  vivant  non  plus  de  la  chasse  et 

de  la  pêche,  mais  des  produits  végétaux.  Ce  genre  d'activité  se  traduit  chez  les 
hommes  incultes,  en  donnant  les  premiers  pasteurs  et  les  premiers  agriculteurs. 
Les  pasteurs,  en  effet,  vivent  des  produits  de  leurs  troupeaux;  les  mœurs  de 
ces  troupeaux  retentissent  alors  sur  leurs  diverses  adaptations.  Nous  verrons 
que  celles-ci  sont  directement  comparables  à  celles  des  animaux  herbivores 
vivant  en  bandes,  exploitant  en  commun  des  territoires   déterminés.  Enfin,  les 

La  culture  primi-  cultivateurs  à  leur  stade  le  plus  primitif,  ne  modifiant  pas  encore  la  produc- 
tion du  sol  par  des  procédés  artificiels  et  complexes,  sont  encore  comparables 
aux  animaux  vivant  d'un  régime  végétal,  exploitant,  sans  le  modifier,  un 
canton  déterminé.  Aussi  est-ce  à  un  stade  bien  lointain  des  peuples  agriculteurs 
que  je  m'arrêterai,  afin  de  rester  dans  les  limites  que  permet  l'application 
la  plus  stricte  de   la   Méthode  comparative. 

ne  certaines  com-  Cependant,   parmi    les  éléments   définis   dans   ce   second    paragraphe,    les 

pentes.  peuples  Pasteurs  ne  sont  comparables  aux  sociétés  animales  réalisées  par  les 

Mammifères  herbivores,  que  par  leur  adaptation  aux  mœurs  de  ces  herbivores. 
C'est-à-dire  qu'ils  sont  comparables  par  interposition  aux  peuplades  libres 
formées  par  ceux-ci;  ils  ont  domestiqué  l'animal,  mais  à  la  condition  de  lui 
emprunter  en  partie  ses   mœurs;   le  phénomène  est  donc  déjà  plus  complexe 
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que  lorsqu'il  s'agit  du  Primitif  chasseur  et  pêcheur  dont  le  régime  est  abso- 
lument identique  à  celui  de  l'animal.  On  le  voit,  une  première  complexité 
surgit;  il  en  surgirait  bien  d'autres  si  cette  étude  devait  être  poursuivie  au 
delà  des  limites  que  je  viens  de  définir. 


§  2.   —  Mais   si   le   Primitif  apparaît   comme   directement  comparable   à     L'outu  ou 
l'animal  dans  la  généralité  de  ses   mœurs,   il   lui  est  cependant,   d'une   façon  Primitif  et Zies 
immédiate  et  très  caractérisée,  de  beaucoup  supérieur  sur  un  point  particulier  :     conditions 

r         r  r  r  nouvelles 

il  fabrique,  utilise,   possède  des  outils,  des  armes  et  des  vêtements.  qu'iisfontsur- 

Un  facteur  d'évolution  considérable  naît  ainsi  dans  l'activité  de  l'homme,  vue^ia  Pro- 
Gràce  à  lui,  il  parvient  à  se  maintenir  dans  un  milieu  hostile,  à  lutter  victo-  Prieté- 
rieusement  contre  les  autres  espèces  animales,  à  réagir  sur  le  milieu  et  à  le 
modifier  en  sa  faveur.  L'arme  et  l'outil  qui  à  l'origine  se  confondent,  constituent  L'arme  et  i'«utii 
l'élément  de  perfectibilité  le  plus  grand  qu'ait  possédé  l'humanité  primitive,  voiution. 
Le  vêtement  lui  permet  une  résistance  supérieure  au  milieu  sans  faire  des 
emprunts  aussi  grands  à  son  activité  organique.  Les  animaux  sont  assujettis 
à  cet  égard  à  des  adaptations  lentes,  presque  interminables.  C'est  une  modi- 
fication même  du  corps  qui  devient  un  outil,  une  arme,  une  défense. 
Les  armes  redoutables  :  pinces,  ciseaux,  tenailles,  que  porte  l'insecte,  sont 
une  modification,  une  adaptation  d'une  partie  de  son  corps.  Son  enveloppe 
chitineuse  lui  forme  une  cuirasse.  Chez  certains  animaux,  les  abat-joues  con- 
stituent un  véritable  petit  magasin  à  provisions,  et  c'est  dans  leurs  joues 
distendues  que  certains  rongeurs  transportent  ces  provisions  végétales  qu'ils 
amassent  pour  l'hiver.  La  poche  des  pélicans  joue  un  rôle  analogue,  l'estomac 
des  ruminants  est  adapté  de  façon  à  former  une  sorte  de  magasin  où  l'animal 
entasse  la  nourriture  pour  la  remâcher  en  sécurité.  On  trouve,  enfin,  dans  la 
trompe  de  l'éléphant  ou  dans  la  main  du  singe,  un  organe  préhenseur  dont 
les  adaptations  se  développent  particulièrement  dans  la  main  de  l'homme  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prolonge  son  activité  dans  la  fabrication  de  l'arme 
ou  de  l'outil. 

Déjà  chez  l'animal,  on  voit  apparaître  l'utilisation  passagère  des  matériaux     utilisation  de 
dans  le  sens  de  l'outil  ou  de  l'arme.  Les  Singes  lancent  des  projectiles  :  pierres,  ™ns  T^'outii3  ou 
noix  de  coco,  branches  et  fruits  à  coque  dure,  pour  se  défendre;  on  prétend  del'armechez r*«- 
que  certains  ours  savent  lancer  des  pierres  et  certains  anthropoïdes  utiliser  un 
bâton.  On  fait  aujourd'hui  plus  qu'entrevoir  l'outillage  primitif,  et  ces  colithes 
que  M.  Rutot  a  étudiés  et  mis  en  lumière,  sur  lesquels  il  donnait  récemment 
une  étude  d'ensemble,  montrent  l'ancêtre  de  l'homme   utilisant  des  cailloux   à 
peine  modifiés  par  son  industrie  et  ne  constituant  même  pas  un  outillage  perma- 
nent. Il  y  a  là  un  fait  de  transition  entre  l'outil  momentané  que  représente  l'objet 
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utilisé  par  l'animal,  puis  immédiatement  rejeté,  et  les  premières  armes  ou  les 
premiers  outils  de  pierre  qui  caractérisent  la  Préhistoire. 

11  n'est  pas  nécessaire,  du  reste,  d'arriver  jusqu'à  l'homme  ou  à  l'hominien 
des  anthropologistes,  pour  voir  le  fait  de  propriété  s'exercer  sur  une  pierre 
devenue  outil.  Darwin  fournit  à  ce  sujet  une  observation  frappante  :  «  Un 
singe  du  Zoological  Gardai,  dit-il,  dont  les  dents  étaient  faibles,  ouvrait  les 
noisettes  avec  une  pierre,  et  je  tiens  des  gardiens  que  cet  animal,  après  s'en 
être  servi,  avait  l'habitude  de  la  cacher  dans  la  paille  et  de  s'opposer  à  ce 
qu'aucun  autre  singe  y  touchât.  11  y  a  là,  ajoute  Darwin,  une  idée  de  propriété; 
mais  cette  idée  est  commune  à  tout  chien  ayant  un  os  et  à  la  plupart  des 
oiseaux  possédant  un  nid  ».  Les  derniers  mots  du  grand  naturaliste  anglais 
montrent  quelle  confusion  régnait  dans  son  esprit  au  sujet  du  fait  de  propriété; 
mais  son  observation  est  intéressante  au  point  de  vue  de  l'utilisation  des 
matériaux  du  monde  extérieur  par  l'animal  et  au  point  de  vue  d'un  fait  de 
propriété  réalisé  par  lui  dans  une  tendance  à  la  constitution  de  l'arme  ou 
de  l'outil. 
L'outil  et  rarme,  On   voit   que    l'arme   et   l'outil    ne   séparent    point    l'homme   de   l'animal. 

^ueUeT  m  '  Cependant,  dès  qu'ils  s'introduisent  de  façon  permanente  dans  l'activité  humaine, 
ils  constituent  un  fait  doublement  intéressant,  d'abord  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  civilisation,  ensuite  au  point  de  vue  de  la  propriété.  C'est  au 
second  de  ces  aspects  seulement  qu'il  convient  de  s'attacher  ici. 

L'outil  ou  l'arme  du  Primitif  constituent  en  effet  une  propriété  individuelle. 
Ils  sont  le  prolongement  même  de  l'individu,  une  sorte  de  puissance  ajoutée 
à  sa  force  et  à  ses  sens.  Ils  sont  comme  une  extension  de  la  personnalité  dans 
ses  moyens  d'action.  Fabriqués  par  l'homme  au  moyen  de  matériaux  empruntés 
au  monde  extérieur,  modifiés  et  utilisés  en  vue  d'un  but  donné,  ils  présentent 
sans  aucun  doute  possible  tous  les  caractères  d'un  fait  de  propriété.  Or,  ils 
constituent  un  fait  de  propriété  individuelle,  parce  qu'ils  restent  liés  à  l'individu. 
Ce  n'est  que  lorsque  les  outils  deviennent  complexes  qu'ils  prennent  des 
destinations  variées;  ce  n'est  que  lorsque  la  vie  sociale  est  déjà  passablement 
évoluée  qu'une  partie  d'entre  eux  devient  propriété  collective.  L'arme  ou  l'outil 
(car  les  deux  caractères  se  confondent)  du  Primitif  lui  est  aussi  nécessaire 
pour  vivre  et  pour  assurer  la  vie  des  siens  que  sa  main,  sa  jambe  ou  son 
bras.  Aussi  restent-ils  propriété  personnelle,  tellement  consolidée  même  dans 
son  caractère  d'utilité  que  les  Primitifs  posent  à  côté  du  mort  ses  outils  et 
ses  armes  afin  qu'il  n'en  soit  point  dépourvu  dans  l'autre  monde,  ou  bien 
qu'ils  les  brisent  afin  que  leur  esprit  accompagne  celui  du  mort.  Le  caractère 
individuel  de  leur  propriété  est  tellement  fixé  qu'il  empêche  toute  capitalisation 
au  sein  du  groupe  social.  Je  n'accumule  point  des  exemples  connus  de 
tous  et   qui    surchargeraient   inutilement  ce    travail.   11    suffit  de  parcourir  un 
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ouvrage  d'ethnographie  ou  une  étude  sur  l'ensemble  de  la  civilisation  primitive, 
pour  voir  ce  caractère  apparaître  comme  un  reflet  immédiat  des  premières 
croyances.  Il  ressort  de  cette  conclusion  que,  pas  plus  chez  l'homme  que 
chez  l'animal,  la  propriété  individuelle  n'apparaît  comme  d'origine  sociale; 
qu'elle  est  étrangère  au  contraire  à  toute  activité  de  cet  ordre;  elle  constitue 
seulement  un  apport  qui  suit  l'individu  lui-même  dans  les  phénomènes  d'asso- 
ciation. 

L'arme  et  l'outil  présentent  chez  le  Primitif  un  développement  considérable, 
et  c'est  par  ce  développement  seul  qu'il  se  distingue  des  conditions  de  l'animal. 
Ici  s'établit  par  conséquent  un  fait  nouveau  et  plus  complexe  de  propriété; 
il  prend  une  forme  tellement  déterminée  qu'elle  se  poursuit  encore  après  la 
mort  sans  que  ni  un  individu  du  groupe,  ni  le  groupe  lui-même  en  puisse 
hériter.  Le  caractère  social  lui  manque  de  la  façon  la  plus  absolue.  Plus  tard 
seulement,  l'hérédité  lui  confère  une  qualité  sociale.  Mais  ce  fait  nouveau 
ne  se  présente  pas  comme  fondé  sur  une  autre  base  que  les  faits  abordés 
dans  les  pages  précédentes.  Ici  comme  plus  haut,  la  propriété  individuelle 
exprime  la  structure  de  l'homme  comme  elle  exprimait  celle  de  l'animal;  elle 
constitue,  comme  pour  l'animal,  un  prolongement  de  sa  personnalité. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  la  même  remarque  s'applique  au  vêtement.     Le  vêtement,  pre- 

.     .  ...  ...  priëtë  individuelle. 

Lorsque  celui-ci  n  est  pas  crée  dans  un  but  complexe  de  parure  religieuse, 
lorsque  la  nécessité  des  défenses  organiques  contre  le  milieu  extérieur  com- 
mandent sa  création  et  son  usage,  depuis  le  vêtement  primitif  du  Fuégien 
jusqu'à  la  garniture  complexe  de  l'Eskimo,  il  constitue  une  adaptation  des 
matériaux  du  monde  extérieur  au  moyen  de  l'industrie  de  l'homme,  et  cette 
adaptation  étant  individuelle,  le  fait  de  propriété  qui  en  découle  est  indivi- 
duel aussi. 

A   ce  point  de  vue,   du  reste,   l'homme    ne    se  trouve  pas  différencié  de      Analogies  de 

....  .  ,  ,      .  ,         .        t^         l'animal  à  l'homme. 

1  animal  aussi  complètement  que  par  1  usage  et  la  création  de  1  outil.  Des 
mollusques,  comme  la  Lime  baillante;  des  crustacés,  comme  la  Dromie;  nombre 
de  vers  qui  se  sécrètent  un  abri  enveloppant  leur  corps;  les  chenilles  qui  se 
tissent  un  cocon,  réalisent  un  fait  qui  tient  autant,  au  point  de  vue  des 
défenses  organiques,  des  qualités  de  l'abri  proprement  dit  que  du  vêtement. 
Comme  pour  l'outil  et  pour  l'arme,  on  trouve,  du  reste,  pour  le 
vêtement,  les  mêmes  liens  d'évolution  de  l'animal  à  l'homme.  Les  défenses 
organiques  réalisées  par  le  vêtement  sont  souvent  établies  d'une  manière  tixe 
ou  esquissées  d'une  façon  passagère  chez  l'animal  ;  les  exemples  du  premier 
ordre  sont  assez  marqués  chez  l'homme,  on  trouvera  un  intéressant  exemple 
du  second  dans  la  figure  qui  accompagne  ce  texte  (v.  fig.  64).  On  y  voit 
comment,  dans  certaines  parties  du  Congo,  les  nègres  utilisent  l'herbe  de  façon 
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à  s'en  couvrir  par  temps  de  pluie  et  à  s'en  former  un  vêtement  dont  l'utili- 
sation reste  aussi  passagère  que  certains  faits  du  même  ordre  chez  l'animal: 
elle  n'arrive  pas  à  constituer  une  propriété  consolidée  et  certaine. 

11  suffira  d'indiquer  cette  parenté,  sans  s'étendre  davantage  sur  une  question 
qui  mériterait  d'être  traitée  dans  une  monographie  spéciale.  Ce  qui  nous 
intéresse  ici  et  ce  que  nous  avons  à  retenir,  c'est  que  le  vêtement,  chez  le 
Primitif,  constitue  un  fait  de  propriété  individuelle  modelé  sur  la  structure  de 
l'homme  exprimé  par  lui  jusque  dans  ses  adaptations   les  plus  complexes  et 


Fig.  64  —  Indigène  Kabambaré  (Congo) 
se  rendant  à  ses  champs,  par  temps  de  pluie,  revêtu  d'herbes 

les  plus  modernes.  Comme  l'arme  et  comme  l'outil,  il  constitue  une  propriété 
individuelle  dont  la  valeur  sociale  est  nulle  et  qui  suit  simplement  l'individu 
lorsque  celui-ci  se  trouve  intégré  dans  une  organisation  collective. 

Maintenant  que  le  caractère  de  cet  élément  nouveau  si  important  chez 
l'homme  est  défini,  nous  pouvons  passer  à  l'étude  des  phénomènes  de  pro- 
priété directement  comparables  chez  l'Homme  et  chez  l'Animal. 


Réserves  nu-  §3.   —  Nous   avons   vu   chez   les   oiseaux   quelle  importance   prenait   le 

tntives.  phénomène   de    prévoyance    et   de    propriété    affirmé    par    la    constitution    de 
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réserves  nutritives.  Nous  avons  vu  cette  même  forme  de  la  propriété  s'affirmer 
encore  avec  les  Mammifères.  L'Homme  primitif  présente  à  cet  égard  une  organi- 
sation sensiblement  inférieure  à  celle  de  ces  deux  classes  d'animaux. 

Il  est  raie,  en  effet,  que  des  peuplades  ne  vivant  que  de  la  chasse  et 
de  la  pêche  fassent  des  reserves  nutritives.  Elles  sont  absolument  liées  aux 
ressources  de  leur  habitat  et  leur  faculté  de  prévoyance  ne  dépasse  guère  l'heure 
présente.  C'est  seulement  lorsque 
des  rudiments  de  culture  appa- 
raissent ou  bien  lorsque  la  vie 
sédentaire  commence  à  s'affirmer, 
que  les  Primitifs  constituent  des 
réserves  nutritives.  On  peut  citer  à 
cet  égard  lesEskimos  et  les  Aleoutcs 
qui,  lorsque  la  pèche  est  abon- 
dante, savent  sécher  et  conserver  le 
poisson.  Les  Aïnos,  qui  ajoutent  à 
leur  industrie  de  la  chasse  et  de 
la  pèche  une  culture  rudimentaire, 
conservent  des  provisions  d'hiver 
dans  une  hutte  construite  à  côté 
de  leur  habitation  principale.  Elle 
est  exhaussée  de  2m^o  à  3  mètres 
au-dessus  du  sol,  afin  de  garantir 
ces  réserves  de  la  neige,  des  chiens, 
des  loups  et  des  renards.  Les  Ghi- 
liaks,  chasseurs  et  pécheurs,  con- 
struisent, à  côte  des  maisons  qu'ils 
habitent,  quelques  hangars  en  plan- 
ches, élevés  sur  des  pierres,  afin 
de  mettre  les  provisions  à  l'abri  des 
rats.  Les  Kamtchadalcs,  comme  les 
Eskimos  et  les  Aléoutes.  font  sécher 
leur  poisson.  Les  Lapons  séden- 
taires construisent  à  côté  de  leurs 
habitations  des  magasins  sur  piliers, 
pour  mettre  leurs  provisions  à  l'abri 

des  rongeurs.  Cette  coutume  est  suivie  dans  de  très  nombreuses  peuplades 
de  sauvages  et  particulièrement  en  Afrique.  Les  indiens  de  la  Vallée  Yosémite 
construisent  des  greniers  (v.  lig.  65)  dans  lesquels  ils  enferment  des  glands  et 
qu'ils  ouvrent  par  en-dessous  lorsqu'ils  ont  besoin  de  nourriture.  De  même,  on 
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Fjg.  65  —   Grenier  des  Indiens  de  la  Vallée 
Yosémite 
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pratique  dans  le  Haut  Uélé  le  système  des  «  lckwendés  ».  Ce  sont  des  bourriches 
en  paille  fortement  serrées  dans  lesquelles  on  enferme  les  grains  à  conserver. 


Fig.  66  —  Lekwendés.  Greniers  à  grain  du  Haut  Uélé 


Les  Réserves  nu-  Ces  réserves  nutritives  prennent   la  forme  soit  d'une   propriété  familiale, 

demeuré  et  consti-  soit  d'une  propriété  collective.  Elles  sont  la  plupart  du  temps  liées  à  la  demeure, 

Propriété"1  Miki  fixées  à  côté  d'elle,  et  elles  dépendent  alors  de  la  famille  groupée  au  sein  de 

ou  collectif. 
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l'abri.  Parfois,  la  peuplade  toute  entière  travaille  en  commun  à  la  constitution 
de  ces  réserves  et,  comme  pour  le  grenier  des  Indiens  de  la  Vallée  Yosémite, 
elles  deviennent  une  propriété  collective  dans  laquelle  se  réfléchit  la  coordination 
des  efforts  pour  un  but  commun.  C'est  ainsi  que  chez  les  Iroquois,  qui  pratiquent 
le  système  des  habitations  communes,  les  réserves  nutritives  prennent  aussi 
la  forme  collective.  Enfin,  dans  des  formes  plus  complexes,  comme  chez  les 
Todas  pasteurs,  dont  on  verra  plus  loin  l'intéressante  organisation,  les  réserves 
alimentaires  sont  la  propriété  commune  du  village. 

C'est  surtout  lorsque  la  culture  apparaît,  lorsque  le  Primitif  devient  séden- 
taire et  qu'il  exploite  plus  ou  moins  habilement  les  produits  du  sol,  que  la 
prévoyance  grandit  et  se  marque  dans  la  constitution  des  réserves  nutritives. 
La  permanence  de  l'habitat  est  la  condition  essentielle  de  consolidation  pour  cette 
forme  de  la  Propriété.  Elle  est  dominée  ici  par  ces  mêmes  conditions  qui  la 
dominent  chez  l'animal. 


§  3.  Nous  avons  vu  avec  quel  caractère  bien  nettement  déterminé  s'éta-      Territoires 
blissait  le  territoire  de  chasse  chez  l'animal.   Nous  allons  le  rencontrer  chez 
l'homme,  mais,  comme  pour  l'animal,   nous  trouverons  aussi   des  peuplades 
errantes,   présentant   la  caractéristique  la  plus  simple   de   l'animal  chasseur  et 
l'asservissement  le  plus  complet  aux  conditions  de  sa  vie. 

Les  Bushmen  sont  essentiellement  nomades.   Ils  errent  au  hasard  dans  le     Peuplades  erran- 

......  .  .  >      .  .....  ,  tes.  Analogies  avec 

désert  du  Kalahari,  par  petites  bandes  de  quinze  a  vingt  individus.  Ils  s  établissent  ies  bandes  errantes 
pour  quelques  jours  sur  les  points  où  ils  ne  rencontrent  pas  d'ennemis.  Ils  se  seeur'ammal  chas" 
construisent  des  abris  rudimentaires  qui  sont  plus  des  paravents  qu'une  case. 
Ils  ont  des  vases  grossiers  d'argile  et  de  bois;  à  part  quelques  chiens,  ils 
n'élèvent  pas  d'animaux  domestiques.  Ils  connaissent  bien  les  mœurs  des 
animaux  sauvages;  ils  les  suivent  dans  leurs  migrations,  comme  le  lion  suit 
régulièrement  les  peuplades  nomades  du  Soudan  Oriental,  des  steppes  aux 
forêts,  ou  comme  les  chauve-souris  suivent  parfois  les  troupeaux  de  bétail 
dans  leurs  déplacements. 

Mais  les  peuples  errants  ont  un  cantonnement  limité  au  milieu  duquel  ils     cantonnements 
se  déplacent.  Tantôt   les  limites  en  sont  tracées   par  des  peuples  supérieurs,  rantefde  Primitifs 


groupés  autour  d'eux,  qui  les  traquent  et  les  repoussent  dans  un  habitat  imposé 
par  les  circonstances;  tantôt  ce  territoire  correspond  à  une  idée  positive  de 
possession,  et  ce  sont  les  errants  eux-mêmes  qui,  vis-à-vis  les  uns  des  autres 
ou  vis-à-vis  des  étrangers,  le  défendent. 

L'Australien  est  chasseur;  il  erre  au  hasard  et  ne  songe  guère  à  se  construire 
une  demeure  solide.  Lorsque  la  nuit  le  surprend,  il  se  hâte  d'élever  un 
abri;  quelques   branches  fichées  en  terre,  inclinées  les   unes  vers  les  autres, 


chasseurs. 
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un  arbre  renversé  en  forment  la  carcasse.  Le  primitif  les  recouvre  de  feuilles 
de  bananier,  de  palmier  ou  de  longues  herbes;  souvent,  si  la  nuit  est  belle, 
il  abat  un  arbre  et  couche  entre  les  branches. 

Les  Australiens  voyagent  généralement  par  petites  tribus  et  toutes  les 
familles  campent  sur  le  même  point.  Mais  il  y  a  des  territoires  de  chasse  bien 
délimités,  dont  la  violation  entraîne  la  guerre  entre  tribus.  Cette  possession 
s'étend  à  telle  ou  telle  station  animale,  telle  ou  telle  île,  où  les  cygnes  noirs 
vont  pondre  leurs  œufs  et  qui  sont  la  propriété  exclusive  d'un  clan.  Les  Pygmées 
de  la  grande  forêt  équatoriale  n'ont  pas  de  villages  fixes.  Ils  ont  des  abris 
formés  de  branchages,  où  ils  ne  séjournent  que  la  nuit.  Leur  vie  de  chasseurs 
les  oblige  à  errer  continuellement  ;  mais  ces  déplacements  s'accomplissent  dans 
les  limites  d'un  territoire  qu'ils  se  réservent  exclusivement.  C'est  là  un  mode 
de  cantonnement  qui  caractérise  les  peuples  errants. 

Les  Veddahs  de  l'Inde  errent  dans  les  forêts  et  s'abritent  contre  les  intempé- 
ries sous  des  rochers  ou  dans  le  creux  des  arbres.  Certaines  tribus  se  construisent 
sur  les  arbres  de  simples  huttes  de  branchages  ;  elles  vivent  de  gibier  et  de 
produits  végétaux;  certaines,  moins  sauvages,  cultivent  quelques  racines.  Les 
Sakaïes  Boukit  de  Malacca  ne  construisent  aucune  espèce  d'habitation.  Lorsque 
la  nuit  tombe,  ils  dorment  sous  un  arbre  ou  élèvent  à  la  hâte  un  abri  de 
feuillage.  Les  Mincopies  des  îles  Andaman  sont  à  peu  près  nomades.  La  plupart 
du  temps,  les  femmes  construisent  des  huttes  de  branchages  semblables  à 
une  tente.  Mais  lorsque  le  séjour  doit  se  prolonger,  les  hommes  bâtissent 
des  demeures  plus  solides,  formant  parfois  de  véritables  villages.  Les  Aëtas 
des  Philippines,  traqués  presque  partout,  vivent  à  l'état  sauvage  sur  leurs 
territoires  des  montagnes.  Ils  sont  chasseurs,  et  c'est  à  peine  s'ils  cultivent, 
par  les  procédés  les  plus  primitifs,  quelques  plantes  alimentaires.  Certaines 
tribus  n'élèvent  même  pas  d'abris  temporaires;  les  individus  se  couchent  sur 
les  arbres  ou  bien  se  roulent  dans  les  cendres  chaudes  d'un  grand  brasier 
allumé  pour  combattre  le  froid  de  la  nuit.  Cependant,  d'après  le  Dr  Montano, 
les  Mamamas,  quoique  sans  cesse  traqués  par  les  féroces  Manobos,  profitent 
du  moindre  répit  pour  construire  des  cases  et  défricher  une  partie  de  la  forêt. 
Le  travail  constitue  une  prise  de  possession.  Le  champ  défriché  est  la  propriété 
incontestée  de  celui  qui  l'a  créé  et  de  ses  héritiers.  On  assiste  là  à  la  naissance 
d'un  groupe  sédentaire  et  d'une  industrie  plus  élevée  que  la  chasse,  dès  que 
les  circonstances  extérieures  n'obligent  plus  le  groupe  à  errer  sans  cesse  et 
qu'elles  lui  permettent  un  certain  effort  d'adaptation. 

Cette  condition  des  moyens  de  subsistance  joue  un  grand  rôle  dans  la 
civilisation  primitive  et  retentit  sur  le  groupement.  Les  Kubus  de  Sumatra 
n'ont  ni  agriculture,  ni  élevage;  ils  sont  exclusivement  chasseurs,  et  les  nécessités 
de  la  vie  de  chasse  les  conduit  à  s'isoler  en  faibles  groupes,  constituant  autant  de 
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familles.  Il  est  très  rare  de  voir  plusieurs  familles  reunies.  Elles  restent  isolées,  au 

contraire,  et  exploitent  un  domaine  plus  ou  moins  fixé.  Les  individus  passent 
la  nuit  dans  un  tronc  d'arbre  creux.  Lorsqu'ils  construisent  une  hutte,  celle-ci  ne 
consiste  qu'en  quelques  pierres  supportant  un  toit  de  feuilles  et  de  branchages. 
Les  Tasmaniens  étaient  chasseurs  et  pécheurs.  Ils  occupaient  périodiquement  et 
temporairement  certains  territoires  et  se  rendaient  chaque  année  au  bord  de  la 
mer.  où  ils  se  nourrissaient  de  certains  coquillages  que  les  femmes  allaient 
chercher  en  plongeant.  Ils  avaient  des  territoires  de  chasse  dont  les  limites  étaient 
nettement  établies,  nul  ne  pouvait  les  violer  sans  s'exposera  l'attaque  de  la  tribu 
toute  entière.  Chez  les  Fuégiens,  les  conditions  de  la  vie  tendent  à  isoler  chaque 
famille,  errant  sur  le  territoire  commun.  C'est  assez  rarement  qu'on  en  voit 
plusieurs  se  reunir.  Les  huttes  sont  de  simples  abris  temporaires  construites  par 
les  hommes,  près  des  plages,  au  moyen  de  bois  et  de  branchages.  Tous  s'en- 
tassent pêle-mêle  autour  d'un  feu  que  l'on  allume  au  centre.  Plusieurs  familles, 
momentanément  réunies,  se  logent  sous  le  même  abri,  et  l'on  rencontre  parfois 
jusqu'à  cinquante  personnes  dans  une  hutte  de  quatre  à  cinq  mètres  de  diamètre. 
D'après  Darwin,  les  petits  groupes  s'isolent  volontairement  les  uns  des  autres  et 
restent  séparés  par  des  espaces  abandonnés,  ce  qui  implique  l'existence  d'un 
territoire  de  chasse  et  de  pèche  qui  prend  une  forme  familiale  de  propriété.  Les 
Fuégiens  pratiquent  à  un  certain  degré  la  prévoyance  qui  mène  aux  réserves 
nutritives.  Lorsque  les  provisions  de  viande  sont  surabondantes,  ils  en  enterrent 
une  partie  dans  le  sable,  comme  le  font  certains  carnassiers. 

Les  Eskimos,  chasseurs  et  pêcheurs,  se  divisent  par  familles;  cependant,  Exemple  de  Pro- 
elles  évitent  de  se  gêner  les  unes  les  autres  dans  la  recherche  de  leur  nour-  LniLrTdediLe. 
riture  et  l'exploitation  d'un  canton  :  ce  qui  implique  l'a  reconnaissance  d'un 
territoire  plus  ou  moins  limité  qui  prend  la  forme  de  la  propriété  familiale. 
On  rencontre  de  parfaits  nomades  chez  les  Peaux-Rouges.  Les  tribus  Pensyl- 
vaniennes  étaient  errantes  et  n'avaient  d'autres  abris  que  les  tentes  qu'elles 
transportaient  avec  elles:  chaque  tribu  cependant  possédait  un  territoire  de 
chasse  constituant  une  propriété  collective.  Les  Botocudos  du  Brésil  vivent  de 
chasse,  de  pèche  et  de  fruits  sauvages,  et  sont  des  errants  typiques,  (.liez  les 
Pampéens.  les  Patagons.  les  Puelches,  les  Charruas  sont  continuellement  vaga- 
bonds, errants:  ils  vivent  sous  des  tentes  de  peaux.  Leur  vie  de  chasseurs  les 
oblige  à  se  disséminer  par  tribus  au  sein  de  vastes  déserts  et  à  s'éviter  afin 
de  ne  pas  empiéter  sur  un  territoire  nourricier  constituant  un  véritable  territoire 
de  chasse.  Les  tribus  riveraines  de  l'Orénoque  ont  leurs  territoires  de  chasse 
bien  délimites,  qui  sont  la  propriété  commune  de  la  tribu.  Les  Nootkas  de 
Colombie  ont.  a  un  haut  degré,  le  sentiment  de  la  propriété  collective  en  Le  qui 
concerne  leur  territoire  de  chasse.  Ils  veillent  avec  soin  sur  la  possession  de 
leur  domaine,  et   comme  les  limites    en    demeurent  imprécises,  ces  conditions 
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sont  la  cause  de  fréquents  conflits.  Lors  de  ses  voyages,  le  Capitaine  Cook  eut 
à  payer  aux  tribus  des  Ahts,  l'eau,  le  bois  et  le  gazon  que  les  marins  de  son 
équipage  allèrent  prendre  sur  leur  territoire.  De  même,  les  tribus  des  Omahas 
défendaient  la  possession  d'un  territoire  collectif  pour  y  chasser,  y  pêcher  et 
y  pratiquer  une  culture  primitive. 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  aux  peuples  chasseurs  et 
pêcheurs,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  par  les  conditions  de  leur  vie  et  la  recherche 
de  leur  subsistance,  se  rapprochent  le  plus  de  l'animal  errant  ou  sédentaire. 
C'est  à  peine  si,  parmi  les  exemples  cités,  se  trouvent  mêlées  quelques  peuplades 
qqi,  à  côté  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  commencent  à  pratiquer  les  formes  les 
intégration  suc-  plus  primitives  de  la  culture.  On  peut  voir  cependant,  dans  ces  groupements 
^dividueue  et  &-  d'incultes,   les  trois  formes  de  la  propriété  s'intégrer  et  se  surajouter  comme 


nous  l'avons  vu  déjà  chez  l'animal.  La  propriété  individuelle  porte  sur  les  armes 


miliale  à  la  forme 
collective  de  la  pro- 

Prièfe  les  outils  et  les  vêtements,  elle  est  là  comme  l'expression  même  de  l'individu, 

comme  la  conséquence  directe  de  sa  présence  dans  le  groupe  social;  ensuite 
la  propriété  familiale  porte  généralement  sur  l'abri,  quelquefois  sur  un  territoire 
de  chasse  plus  ou  moins  bien  délimité.  Enfin  la  propriété  collective  porte  sur 
le  territoire  commun,- dans  les  limites  duquel  l'individu  et  les  groupes  familiaux 
agissent.  Il  sera  bon  de  remarquer  ici  que,  comme  chez  l'animal,  le  groupement 
a  quelquefois  pour  limite  la  famille.  Nous  allons  aborder  maintenant  les  peuples 
pasteurs  et  nous  verrons  quels  caractères  fait  surgir  l'étude  de  ces  associations 
humaines  dans  lesquelles  la  subsistance  est  liée  à  l'animal  et  à  ses  mœurs. 

primitifs  Nous   avons  vu,  à  propos  des  Mammifères,  que  les   mœurs  des   ongulés 

Pasitt^s.Con"  vivant  en  troupes  dépendent,   au  point  de  vue   de  la  propriété,   de   la   façon 

mœurs  de  dont  ils  cherchent  leur  subsistance.  Certains,  comme  les  Equidés  des  steppes  de 

l'organisation  l'Asie  et  de  l'Afrique,  errent  en  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  et  parcourent 

sociale  se  su-  continuellement  de  vastes  étendues  de  terrain  à  la  recherche  de  pâturages.  Ils 

perpose  à 

ceiiedestrou-  ne  sont  point  fixés  sur  des  territoires  déterminés,  mais  d'autres,   comme  les 

exploite,      chevaux  des   pampas,   les  Bisons,    l'Elan,   etc.,    sont  cantonnés  dans   certains 

territoires,  où   ils   possèdent   des   domaines  qu'ils  occupent,  soit   d'une  façon 

permanente,  soit  périodiquement,   changeant  de  canton  quand   les  ressources 

de  celui  qu'ils  ont  exploité  sont  épuisées. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'indiquer  comment,  chez  les  peuples  pasteurs, 
l'association  se  maintenait  par  l'adaptation  aux  mœurs  de  l'animal  dont  dépend 
sa  subsistance.  On  va  en  trouver  ici  la  démonstration  et  l'on  verra  se  répéter 
dans  la  structure  de  la  société  humaine  ce  même  type  d'organisation  que  la 
peuplade  de  l'animal  herbivore  avait  réalisée. 

Les   Lapons   des   fjelds,   conducteurs  de    rennes,    montrent  à  quel   degré 
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d'asservissement  le  monde  pastoral  peut  conduire  le  primitif  dont  la  vie  dépend 
de  l'exploitation  d'un  troupeau.  «  Quelle  vie  est  la  leur!  dit  Brchm,  ils  n'ont 
point  par  eux-mêmes  de  volonté.  Ce  sont  leurs  troupeaux  qui  les  mènent. 
Les  rennes  vont  où  ils  veulent,  les  Lapons  les  suivent.  Le  Lapon  du  fjeld  est 
un  véritable  chien.  Pendant  des  mois  entiers,  il  reste  presque  toute  la  journée 
en  plein  air,  souffrant  en  été  des  moustiques,  en  hiver  du  froid,  contre  lequel 
il  ne  peut  se  défendre...  Souvent,  il  endure  la  faim,  car  il  s'est  plus  éloigné 
qu'il  ne  le  voudrait...  11  ne  se  lave  jamais;  il  se  nourrit  des  aliments  les  plus 
grossiers...  Son  genre  de  vie  le  rend  à  moitié  animal.  »  Ces  conditions  sont 
essentiellement  comparables  à  celles  du  Buschman  chasseur,  suivant  les 
troupeaux  pour  y  trouver  quelque  bête  à  tuer;  la  différence  réside  dans  le 
mode  de  subsistance  qui,  dans  le  cas  du  pasteur,  lie  plus  étroitement  par  une 
dépendance  tendant  à  devenir  réciproque,  l'homme  à  l'animal.  On  voit  ici  l'état 
le  plus  humble,  le  plus  misérable  où  l'animal  semble  bien  être  plus  privilégié 
que  l'homme  vivant  à  ses  dépens. 

Les  Siapochs  sont  pasteurs  et  nomades.  Ils  ne  se  construisent  guère  d'habi- 
tations, vivent  dans  des  cavernes  naturelles,  ou  bien  se  creusent  des  grottes  artifi- 
cielles. Les  Danakils  sont  essentiellement  nomades  et  stationnent  peu  au  même 
endroit;  ils  se  déplacent  constamment  à  la  recherche  de  nouveaux  pâturages;  ils 
construisent  des  huttes  hémisphériques  de  très  petites  dimensions,  faites  de  bran- 
chages et  de  nattes.  Les  Peuls  sont  nomades  comme  tous  les  pasteurs.  Ils  élèvent 
des  huttes  en  paille,  de  forme  hémisphérique,  auxquelles  ils  ne  cherchent  pas  à 
assurer  une  bien  grande  durée.  Autour  de  leurs  cabanes,  ils  font,  au  moyen  de 
paillottes,  un  parc  à  bestiaux.  Les  Tchouktchis  pêcheurs  sont  sédentaires,  les 
Tchoutkchis  pasteurs  sont  nomades  et  élèvent  des  troupeaux  de  rennes.  Leurs  habi- 
tations sont  des  tentes,  construites  en  os  de  baleine,  reliés  par  des  courroies  et 
recouverts  de  peaux  de  phoques  et  de  rennes.  Elles  sont  parfois  très  grandes  et 
renferment  dans  leur  intérieur  une  seconde  tente,  qui  est  l'habitation  de  la  famille. 
L'espace  réservé  entre  les  parois  sert  d'abri  aux  animaux.  L'intérieur  en  est  sale, 
puant;  les  Tchouktchis  n'en  sortent  même  pas  pour  satisfaire  leurs  besoins 
naturels,  bien  inférieurs  en  cela  à  nombre  d'animaux  qui,  comme  le  blaireau,  ne 
souillent  jamais  leur  tanière  ou,  comme  les  condatras,  par  exemple,  pratiquent 
des  fosses  spéciales  dans  les  couloirs  de  leurs  habitations  pour  recevoir  les 
excréments. 

Les  Hottentots  sont  avant  tout  pasteurs  et  nous  donnent  un  premier  exemple 
d'éleveurs  de  troupeaux  à  peu  près  sédentaires.  Ils  se  construisent  des  habita- 
tions faites  au  moyen  de  matérieux  légers  et  faciles  à  transporter.  Les  Koranas 
promenaient  leur   bétail    de   station  en    station   le  long  du  fleuve  Orange;  les     occupation pèrio- 
Samoyèdes,  dans  un  habitat  bien  différent,  constituent  aussi  un  exemple  d'oc-  J^getE 
cupation  plus  ou  moins  régulière,  mais  en  tout  cas  répétée,  d'un  même  canton.  etd'ètè' 
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Ils  élèvent  des  troupeaux  de  rennes  et  errent  dans  les  toundras  qui  longent 
l'océan  glacial.  Ils  ont  une  habitation  d'hiver  et  une  habitation  d'été:  ils  ne 
campent  jamais  hors  des  plaines  dépourvues  d'arbres.  Ils  n'emportent  dans 
leurs  migrations  que  le  mobilier  le  plus  indispensable  et  abandonnent  le  reste 
de  leur  avoir  sur  quelques  traîneaux  qu'ils  retrouvent  à  leur  retour:  ce  qui 
confirme  encore  le  fait  d'une  occupation  répétée  de  certains  cantons  et  ce  qui 
est  un  acheminement  vers  les  habitudes  sédentaires. 

Les  Ostiaks  sont  chasseurs,  pêcheurs  et  pasteurs.  Ils  ont  aussi  deux  genres 
d'habitation  :  l'une  pour  l'hiver,  l'autre  pour  l'été.  Les  Ostiaks  pasteurs  reviennent 
chaque  année  aux  mêmes  endroits.  Ils  possèdent,  sur  chacun  des  pâturages 
qu'ils  fréquentent,  des  carcasses  de  huttes  ou  Tchoitms  toutes  dressées  et  qu'ils 
ne  démontent  pas.  Ils  emportent  seulement  les  feuilles  d'écorce  de  bouleau  qui 
les  recouvrent.  Les  Cafres,  qui  sont  agriculteurs  en  même  temps  que  pasteurs, 
deviennent  sédentaires  et  construisent  des  huttes  réunies  en  villages  auprès 
desquels  se  trouvent  les  parcs  à  bestiaux.  De  même  les  Chillouks,  qui  élèvent 
un  grand  nombre  de  bestiaux,  construisent  des  huttes  qu'ils  assemblent  en 
villages.  Ils  occupent  un  territoire  de  200  milles  de  long  sur  6  de  large,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil,  et  y  vivent  en  sédentaires. 

Cette  occupation  régulière  d'un  territoire  par  des  peuples  pasteurs  peut 
donner  des  caractères  plus  définis  encore  lorsque  l'association  est  assez  prédo- 
minante et  ses  éléments  assez  concentrés  pour  intégrer  dans  un  ensemble 
social  les  divers  éléments  qui  le  constituent.  Ce  point  d'évolution  des  peuples 
pasteurs,  auquel  se  rattachent  les  sociétés  primitives,  est  étroitement  lié  aux 
phénomènes  que  nous  venons  de  résumer.  C'est  un  aboutissement,  c'est  le 
dernier  terme  d'une  évolution  semblable  à  celle  que  nous  avons  constatée  chez 
les  Insectes,  les  Oiseaux,  les  Mammifères.  Il  sera  intéressant  d'en  donner  ici 
des  exemples  caractéristiques. 

organisa-  Les  Kirghizes  pasteurs  sont  incorporés  aujourd'hui  à  l'Etat  Russe.  Les  terres 

tion  sociale    0CCL1pécs  par  eux  sont  considérées  comme  la  propriété  de  l'Etat,  mais  sont  aban- 

des  Kirghizes  r  r  r      r 

pasteurs.  données  par  lui  à  perpétuité  aux  pasteurs,  qui  les  partagent  entre  eux  suivant 
leurs  vieilles  coutumes.  Ils  se  déplacent  constamment  d'un  endroit  à  un  autre  pour 
assurer  la  nourriture  de  leurs  nombreux  bestiaux.  Les  groupes  de  la  même  tribu 
se  tiennent  étroitement  liés,  ils  n'admettent  dans  leur  sein  que  des  parents  du 
côté  féminin  ou  des  pauvres,  qui  s'engagent  comme  ouvriers.  Chaque  tribu  ou 
groupe  a  un  itinéraire  fixé  une  fois  pour  toutes  et  d'après  lequel  il  règle  ses 
déplacements.  Il  y  a  des  pâturages  d'été,  d'automne  et  d'hiver;  les  emplacements 
Propnetê  fami-  occupés  par  une  certaine  famille  ou  par  un  groupe  de  familles  sont  considérés 

liale  intégrés  à  la  .,,..  .,,  .  ,  , 

propriété  collective  comme  sa  propriété  et  lui  restent  acquis.  En  ete,  on  se  tient  largement  écarte;  on 

du  territoire. 
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se  resserre  sur  les  pâturages  d'hiver;  toujours  on  cherche  à  éviter  le  mélange  des 
divers  troupeaux,  et  l'homme  ne  fait  ici  que  répéter  ce  que  l'animal  réalise  à 
L'état  sauvage.  Les  habitants  d'une  tente,  qui  constituent  une  famille  ou  une 
subdivision  de  la  famille,  sont  libres  de  continuer  la  marche  ou  de  camper  à  la  halte 


du  erroupe.  Dans  la  propriété  collective  du  pâturage,  il  y  a  donc  place  pour  une 
certaine  action  familiale  ou  sous-familiale.  Cependant,  l'occupation  permanente 
de  certains  territoires  est  assez  nettement  dégagée  ici;  il  est  à  peine  nécessaire  de 
faire  remarquer  les  points  de  contact  de  cette  organisation  chez  les  peuples 
pasteurs  et  chez  les  mammifères  herbivores  qui,  comme  les  Bisons,  réalisent  des 

INSTITUTS  SOLVAY  (SOCIOLOGIE)  2? 


Kalmouks. 
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Migration  régu-  faits  analogues.  La  migration  régulière,  suivant  la  saison,  l'occupation  régulière, 
comparée  à  ce™  dans  le  territoire  collectif,  de  certains  pâturages  par  certains  troupeaux  qui 
ïammai.  constituent  des  familles  ou  groupes  de  familles,  les  migrations  mêmes  durant 

lesquelles  les  troupeaux  se  suivent  sans  se  confondre,  tous  ces  éléments  consti- 
tuent des  faits  qui  nous  autorisent  à  parler,  pour  les  Bisons,  d'un  droit  coutumier 
analogue  à  celui  des  Kirghizes  pasteurs.  La  façon  dont  il  se  traduit  dans  les  faits 
est  la  même  :  on  voit  que  les  phénomènes  sociaux  étudiés  précédemment  chez 
l'animal  sont  essentiellement  comparables  à  ceux  que  nous  constatons  maintenant 
chez  l'homme. 

organisation  Les  Kirghizes  ne  constituent  pas  un  fait  isolé.  Nous  allons  retrouver  ces 

s  (t  c  i  'i  1  o     rJ  o  *» 

mêmes  phénomènes  dans  d'autres  groupes  humains.  Les  Kalmouks  présentent 
à  cet  égard  une  organisation  que  Deniker  a  bien  nettement  déterminée  dans 
le  mémoire  qu'il  leur  a  consacré.  Ils  habitent  une  tente  qui  se  compose  d'une 
charpente  en  osier,  assujettie  par  des  perches  en  saule  fixées  par  des  courroies. 
Les  différentes  parties  de  la  charpente  peuvent  se  plier  ou  se  mettre  en  place 
avec  la  plus  grande  facilité.  Cette  carcasse  supporte  de  grandes  pièces  de  feutre 
maintenues  au  moyen  de  cordes  entrelacées.  Au  sommet,  on  laisse  une 
ouverture  pour  le  passage  de  la  fumée;  pendant  l'été,  on  soulève  le  feutre 
sur  l'un  des  côtés.  «  Les  troupeaux,  dit  Deniker,  et  le  peu  de  ce  qui  constitue 
le  ménage,  appartiennent  ordinairement  à  la  famille  habitant  sous  le  même 
toit.  Chaque  gher,  ou  tente,  forme  ainsi  une  unité  réelle;  aussi  sert-elle 
actuellement  de  base,  en  Russie  comme  en  Chine,  pour  le  dénombrement  de 
la  population  et  pour  la  perception  des  impôts.  —  La  réunion  de  plusieurs 
tentes  nomadisant  en  commun  et  appartenant  ordinairement  à  des  familles 
intimement  apparentées  entre  elles,  s'appelle  un  Kboton  (campement).  Les 
Kbotons,  composés  de  trois  à  quinze  gher  s,  sont  habités  ordinairement  par  le 
grand 'père,  ses  enfants  et  ses  arrière-petits-enfants  avec  leurs  familles.  —  Plusieurs 
Kbotons  campant  à  proximité  l'un  de  l'autre,  s'appellent  Aimak  ou  Tsitaï  (clan). 
Les  habitants  de  plusieurs  Aimahs  ayant  un  ancêtre  commun  s'appellent  Anghi. 
On  peut  traduire  ce  mot  par  tribu.  La  réunion  de  plusieurs  Angbis  forme 
YOnloitss  (peuple).  L'oulouss,  les  anghis  et  parfois  les  aimahs  ont  ordinairement 
deux  territoires  limités  (otok)  pour  leurs  campements  d'été  et  d'hiver,  et  le 
passage  sur  les  terres  de  la  tribu  voisine  serait  considéré  comme  une  infrac- 
tion aux  lois  coutumières.  —  Dans  les  limites  de  leurs  territoires,  les  Kbotons 
changent  de  place  dès  que  le  bétail  ne  trouve  plus  d'herbe  pour  se  nourrir. 
Les  étapes  de  leurs  migrations  sont  de  quelques  dizaines  de  kilomètres  et 
l'itinéraire  est  indiqué  par  la  position  des  puits.  » 

On  voit  qu'il  est  excessif  d'appliquer  l'épithète  de  nomades  aux  Kalmouks, 
ou  plutôt  que,  s'ils  sont  nomades,  ils  ne  sont  pas  errants.   Leur  habitat  est 
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lixe,  déterminé  par  la  possession  d"un  territoire  essentiellement  comparable  aux 
territoires  de  chasse  et  aux  territoires  de  pâturage  dont  nous  avons  vu  tant 
d'exemples  chez  les  animaux.  Si  les  Kalmouks  ne  deviennent  pas  tout  à  fait 
sédentaires,  c'est  qu'ils  sont  liés  à  la  vie  pastorale  et  que  les  mœurs  des  animaux 
dont  ils  vivent  ont  retenti  sur  leur  propre  constitution  sociale.  On  y  retrouve 


Fig.  68  —  Campement  de  Pasteurs  nomades  de  l'Asie  centrale 


cette  superposition  des  formes  de  propriété  que  nous  avons  pu  constater  chez 

les  animaux  dès  que  l'esprit  d'association  prédomine  et  que  les  groupements  intégration  des 

se    constituent.    La   eher,    ou    tente,   est   une    propriété    familiale.   Les  aïmahs.  fo™cs  mdi«dlielic 

°                                                                   '        ■  et  familiale  de  pro- 

c 'est-à-dire  les  groupes  de  familles,  possèdent  un  territoire  d'été  et  un  territoire  Priètè  à  la  f,,rm9 

collectiTe. 

d'hiver    qui    réalisent   une    forme   collective  bien   proche   encore  de    la  forme 
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familiale.  Lorsque  le  territoire  est  déterminé  seulement  pour  Xanghi  ou  tribu, 
la  forme  collective  de  la  propriété  est  plus  déterminée,  mais  elle  reste  encore 
un  dérivé  de  la  forme  familiale,  puisque  tous  les  groupes  qui  constituent  la 
tribu  se  réclament  d'un  ancêtre  commun  et  se  considèrent  comme  d'un  même 
sang;  enfin,  la  propriété  de  Yonlouss,  ou  peuple,  est  globale.  Elle  a  le  caractère 
collectif  le  plus  accusé  et  elle  existe  comme  le  contenant  d'une  série  de  formes  de 
propriété  qui  partent  de  la  forme  familiale  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de 
la  forme  collective.  La  propriété  familiale  de  la  tente  reste  constituée  au  sein  du 
groupe;  elle  n'est  pas  effacée,  pas  plus  que  les  propriétés  des  territoires  bien 
délimités  correspondant  au  clan  et  à  la  tribu.  La  forme  collective  contient  toutes 
les  autres,  sans  les  opprimer  et  sans  les  détruire.  C'est  là  un  caractère 
constant  que  nous  avons  toujours  rencontré  chez  les  mammifères,  chez  les 
oiseaux  et  même  chez  les  poissons,  qui  est  propre  aux  vertébrés  et  qui  fait 
défaut  seulement  dans  la  puissante  concentration  collective  des  Sociétés 
d'Hyménoptères. 

organisation  Les  Todas  de  l'Inde  vont  nous  offrir  enfin  un  exemple  d'organisation  pastorale 

Todas.  plus  déterminée  encore  que  celle  des  Kalmouks.  Ils  habitent  de  véritables  huttes, 

dont  les  parois  sont  faites  d'un  planchéiage  solide  et  grossièrement  aplani  ;  les 
joints  en  sont  bouchés  avec  un  mélange  d'argile  et  de  bouse  de  vache.  Les 
habitations  peuvent  être  isolées  ou  réunies  au  nombre  de  deux  ou  trois  par  un 
mur  mitoyen.  Chacune  d'elles  ne  comprend,  qu'une  chambre;  elle  est  habitée 
par  une  famille.  Trois  ou  quatre  d'entre  elles,  groupées  les  unes  à  côté  des 
autres,  constituent  un  mand  ou  hameau,  qui  possède  collectivement  son  parc 
aux  buffles  et  sa  laiterie.  Le  parc  aux  buffles  est  une  large  enceinte  elliptique 
formée  de  palissades  ou  de  murs  en  pierre.  La  laiterie  est  constituée  par  une  ' 
cabane  plus  grande  que  celles  qui  servent  d'habitation,  elle  comprend  deux 
pièces,  dont  l'une  est  occupée  par  la  laiterie  proprement  dite  et  l'autre  par  le 
laitier.  Les  Todas  sont  divisés  en  cinq  clans  dont  l'un  a  un  caractère  sacerdotal. 
La  propriété  est  le  privilège  des  hommes  célibataires  ou  mariés.  Le  droit  à  la 
propriété  individuelle  ne  s'étend  qu'aux  objets  mobiliers  et  aux  bestiaux.  Chaque 
clan  possède  une  certaine  partie  de  pâturages  et  de  forêts.  Ce  territoire  collectif 
est  ensuite  réparti  entre  les  mands  (hameaux  ou  villages).  Ces  mands  sont  bâtis 
chacun  sur  leur  domaine  particulier.  Ils  sont  constitués  par  une  seule  famille 
ou  par  des  parents  très  rapprochés.  Le  territoire  possédé  en  commun  ne  peut 
être  aliéné  sans  le  consentement  de  la  communauté.  Le  bétail  appartenant  aux 
différents  membres  d'un  même  village  ne  forme  qu'un  seul  troupeau,  exploité 
collectivement.  Le  lait  est  concentré  dans  la  laiterie,  où  tout  individu,  homme 
ou  femme,  reçoit  chaque  matin  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  consommation 
du  jour.  Le  surplus  est  partagé  entre  les  hommes  de  tout  âge,  proportionnel- 
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lement  au  nombre  d'animaux  que  chacun  possède;  il  constitue   une  propriété 
individuelle,  aliénable  par  l'individu.  Le  grain  que  les  Todas  reçoivent  comme 
redevance  des  peuplades  dravidiennes  qui  les  entourent  est  aussi  partagé  entre 
tous  les  membres  de  la  communauté. 
occupation pério-  Chaque  groupe  familial  ou  mand  possède  presque  toujours  deux  et  même 

ewes^ca^ônne-  il01s  villages.  Ils  y  demeurent  tour  à  tour,  de  telle  sorte  que  leurs  habitations 
ments.  sont  f\xes  e^  non  pius  mobiles  comme  celles  des  autres  pasteurs,  mais  pério- 

diquement occupées.  Ils  abandonnent  un  pâturage  quand  il  est  épuisé,  fuient 
la  mousson  d'Ouest  dans  des  parages  plus  abrités,  mais,  en  changeant  de 
demeure,  ils  suivent  un  cours  fixé,  vont  d'un  territoire  à  un  autre  et 
retrouvent  leur  mand  habituel,  avec  ses  huttes,  son  parc  à  bestiaux  et  sa 
laiterie. 
Propriété  indivi-  Nous  trouvons  ici,  plus  consolidée  encore,  la  même  intégration  des  diverses 

duelle  et  familiale    r  ,  .  , ,  .  •        j       i  >  -a-  •  •  1         •  1  j  ,, 

intégrée  à  la  pro-  formes  de  propriété  au  sein  de  1  association  ou  prédomine  la  tendance  collec- 
pneté  collective.  tjye>  ^a  propriété  individuelle  des  outils,  des  objets  mobiliers  et  des  animaux, 
la  propriété  familiale  de  la  hutte,  puis  la  propriété  familiale,  mais  d'un  sens 
plus  étendu  des  territoires  de  pâturages,  des  villages  cui  y  sont  construits, 
des  laiteries  et  des  parcs  à  bestiaux  qui  y  sont  annexés,  se  superposent  sans 
s'effacer,  jouent  avec  souplesse  dans  l'organisation  totale  et  se  trouvent 
contenues  par  la  propriété  collective  du  clan  qui  s'étend  cur  l'ensemble  des 
territoires.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  une  forme  plus  élevée  encore  qui  ne  soit 
présente.  Les  cinq  clans,  séparés  dans  la  propriété  collective  de  leurs  territoires, 
sont  encore  unis  entre  eux  et  constituent  un  peuple  dont  l'unité  s'affirme  par 
l'union,  la  communauté  de  race  et  de  mœurs,  l'organisation  générale.  Dans  cette 
forme  plus  évoluée  de  l'organisation  pastorale,  toute  proche  du  régime  séden- 
taire et  de  l'adaptation  à  des  mœurs  agricoles  qui  s'y  développeraient  dès  que 
s'y  joindrait  un  peu  de  culture,  au  point  extrême  d'évolution  de  ces  activités 
primitives,  nous  trouvons  encore,  accentué  d'une  façon  plus  significative,  ce 
grand  fait  constaté  déjà  dans  les  associations  d'Oiseaux  et  de  Mammifères  :  l'inté- 
gration et  non  l'absorption  des  diverses  formes  de  propriété  reflétant  la  structure 
de  l'individu  et  celle  du  groupe  familial,  dans  un  groupe  plus  étendu  encore  et 
qui  constitue  la  Société.  Par  les  observations  auxquelles  il  donne  lieu,  par  les 
faits  qu'il  réalise,  l'homme,  ici  encore,  demeure  immédiatement  comparable  à 
l'animal. 


Abri.  §  4«  —  Si  nous  voulons  poursuivre  maintenant  cette   même  marche  que 

nous  avons  suivie  pour  l'animal,  et  qui  a  dégagé  des  phénomènes  comparatifs  si 
singulièrement  éloquents,  il  nous  restera  à  voir  comment  s'établit  chez  l'homme 
la  possession  de  l'abri. 
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Ce  n'est  pas  seulement  par  la  forme  que  prend  la  Propriété  de  l'abri  chez     oomparaKtité  de 
1  homme  que  les  Incultes  sont  comparables  à  l'animal,  c'est  aussi  par  l'industrie    labri' chfZ lh<"ni,e 

r>;i-,j,.  !_•  j  •  '     ctcnez  l'animal,  non 

oicn  aes  nias  a  oiseaux,   bien  des  terriers  de  mammifères   mettent   en  œuvre  seuIement  p"  i» 
des  matériaux  et  des  adaptations  plus  complexes  que  telle  demeure  de  Primitifs.  S,  t^IZ 
Ceux-ci  utilisent  les  cavernes  et  les  abris  naturels,  comme  le  font  les  animaux  par  rindustrie' 
eux-mêmes,  et  lorsqu'ils  arrivent  à  construire  une  hutte,  c'est  dans  une  forme 


Fig.  70  —  Hutte  hémisphérique  des  Caftes 


systématisée  sur  ces  paravents  construits  de  branches  ou  de  feuilles  dont  on 
trouve  des  exemples  chez  les  Veddahs  de  Ceylan,  les  insulaires  des  Andamans, 
ou  bien  chez  les  Botocudos  et  les  Indiens  du  Brésil.  Les  matériaux  qui  entrent 
dans  la  construction  de  l'abri  sont  d'origine  animale  ou  végétale.  C'est  à  peine 
si   l'on   doit  faire   une  exception   pour  les  Primitifs   des   régions   polaires   qui 
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creusent  à  demi  leur  hutte  dans  le  sol  et  construisent  au-dessus  une  voûte  de 
glace.  Ces  procédés  d'industrie  appellent  d'une  façon  directe  la  comparaison 
avec  la  plupart  des  oiseaux  et  avec  certains  Mammifères  qui  se  construisent 
un  abri  au  moyen  de  matériaux  empruntés  au  monde  végétal. 

C'est  ainsi  que  les  Cafres  se  construisent  des  huttes  hémisphériques,  en 
paille  ou  en  branchages  recourbés  et  solidement  assujettis.  Ils  sont  pasteurs 
et  agriculteurs,  et,  au  centre  des  huttes  assemblées  en  villages,  ils  réservent 
une  vaste  place  circulaire  dans  laquelle  ils  rassemblent  leurs  bestiaux. 

Dans  toutes  les  régions  de  l'Afrique  Congolaise,  ce  sont  presque   exclusi- 
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Fig.  71  —  Carcasse  de  case  dans  un  village  Turumbu 


Construction  an- 
nexées à  l'abri. 


vement  les  matériaux  végétaux  qui  entrent  dans  la  construction  de  l'abri.  On 
peut  en  avoir  un  exemple  caractéristique  dans  les  cases  des  villages  Turumbus, 
où  l'indigène  construit  tout  d'abord  une  carcasse  de  bois  et  de  branches  flexi- 
bles, empruntées  à  des  essences  que  les  Termites  n'attaquent  point.  Puis,  ils 
garnissent  cette  charpente  de  feuilles  que  la  pluie  ne  mouille  pas  et  qui  sont 
ou  vernissées  ou  recouvertes  d'une  sécrétion  cireuse;  ils  font  de  véritables  tuiles 
végétales  qui  garnissent  les  parois   extérieures  de  la  hutte. 

D'autre  part,  dès  que  la  vie  sociale  devient  plus  complexe,  on  voit  appa- 
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mitre,  comme  chez  les  animaux,  soit  au  sein  de  l'abri,  soit  à  côté  de  l'habitation 
proprement  dite,  d'autres  constructions.  Elles  ne  sont  parfois  qu'un  prolongement 
de  la  demeure,  comme  les  plateformes  ajoutées  aux  huttes  proprement  dites 
dans  tous  les  villages  lacustres  et  dans  beaucoup  d'habitations  construites  sur 
pilotis.  On  peut  en  avoir  un  exemple  dans  cette  hutte  que  la  mission  Lemaire 
rencontra  au  Congo,  chez  le  chef  Kourtchoki  (voir  fig.  73).  Elle  était  construite- 
sur  pilotis,  quoique  en  pleine  terre,  comme  cela  arrive  aussi  chez  les  peuples 
côtiers  ou  insulaires  de  l'Océan  Pacifique  ou  de  l'Océan  Indien.  On  accédait  à  la 


Fig.  72  —  Cases  d'un  village  Turumbu 
(Comparer  avec  la  figure  71) 


hutte  par  une  sorte  d'échelle  rustique  et,  à  côté  de  l'habitation  proprement 
dite,  se  trouvait  une  plateforme  enclose  d'une  natte  épaisse  formant  garde-fou. 
Mais  la  plupart  du  temps,  ces  annexes  de  l'habitation  sont  constituées 
soit  par  des  greniers  à  grains,  soit  par  des  parcs  à  bestiaux.  Dans  l'Uélé,  où 
l'on  construit  à  côté  de  la  hutte,  au  bout  de  longues  perches,  des  greniers  à 
grain  dont  on  a  eu  plus  haut  un  exemple  figuré,  le  noir  forme  aussi  parfois 
son  grenier  à  provisions  dans  le  cône  très  aigu  qui  surmonte  sa  hutte.  D'autre 
fois,  à  côté  de  l'habitation,  édifies  sur  des  piliers,  comme  chez  les  Malais  et  les 
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Ainos,  ou  sur  des  supports  en  argile,  comme  dans  tout  le  Soudan,  on  construit 
des  greniers  qui  se  trouvent  ainsi  à  l'abri  des  déprédations  des  insectes  ou  des 
rongeurs.  Ces  faits  sont  directement  comparables  à  ceux  que  l'on  a  rencontres 
chez  l'animal  et  principalement  chez  les  mammifères,  dans  le  terrier  desquels, 
à  côté  de  la  demeure  proprement  dite,  on  trouve  une  chambre  à  provisions. 
prédominance  des  Mais  on  ne  verra  plus  ici,  comme  chez  l'animal,  la  possession  individuelle 

formes  familiale  et  ^  y^v\     $j   certains   mammifères,    certains   oiseaux   vivent   isolés,   l'homme, 

collective   dans  la 

p.opriëtë de  l'Abri,  même  chasseur  et  pêcheur,  vit  en  groupes.  Dès  lors,   l'abri  devient,  soit  une 
propriété  familiale,  soit  une  propriété  collective  (i). 

On  a  déjà  trouvé  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  dans  les  abris  momen- 
tanés, passagèrement  possédés  par  le  groupe  chez  les  Chasseurs,  ou  encore, 
à  un  état  plus  consolidé,  dans  la  tente  des  Kalmouks  et  la  hutte  des  Todas, 
chez  les  Pasteurs.  11  sera  intéressant  cependant,  de  revenir  plus  étroitement 
sur  ce  sujet,  au  risque  même  de  dépasser  quelque  peu  la  stricte  limite  que 
nous  nous  étions  imposée. 
propriété  indivi-  Parfois,  la  coutume  réalise   une  forme  intéressante,  parce  que,   malgré   le 

toràtr^mîiia'ie  groupement,   elle  touche  à  la  propriété   individuelle  de  l'abri.   On   en  trouve 
de  l'Abri.  un  exemple  caractéristique  chez  les  Dinkas,  agriculteurs  et  pasteurs  du  Haut-Nil. 

Ils  se  construisent  des  cases  de  forme  arrondie,  couvertes  d'un  toit  en  paille  à 
peu  près  hémisphérique  et  couronné  d'une  pointe  au  sommet.  Les  murs  sont 
bas  et  faits  d'un  mélange  de  paille  hachée  et  de  terre  glaise.  L'habitation  du 
chef  de  famille  possède  un  double  porche.  Elle  lui  est  exclusivement  destinée, 
et  ses  femmes  habitent  une  autre  case.  Comme  dans  beaucoup  de  villages 
nègres,  la  cuisine  est  placée  en  dehors  des  cases,  au  milieu  d'elles.  L'organisation 
familiale  est  donc  assez  complexe.  La  possession  des  cases  et  de  la  cuisine  est 
familiale,  mais  au  sein  de  cette  organisation,  le  mâle  conserve  la  possession 
Analogies  avec  individuelle  de  son  abri.  11  y  a  là  un  fait  comparable  à  ceux  que  fournissent 
certains  animaux  ;  on  en  a  eu  surtout  des  exemples  chez  les  Oiseaux 
et    chez   les   Mammifères.    Dans   l'organisation  des  Primitifs,   cette  occupation 


'animal. 


(i)  Sans  doute,  on  pourrait  objecter  ici  que,  souvent,  la  femme  et  l'enfant  constituent 
chez  le  Primitif  une  propriété  et  que,  dès  lors,  la  propriété  individuelle  s'y  réalise.  C'est 
là,  à  mon  avis,  un  fait  particulier,  qui  tient  à  la  constitution  de  la  famille  ou  de  la  tribu  et 
non  à  celle  de  la  propriété.  On  a  coutume  de  traduire,  dans  ce  cas,  par  le  mot  propriété 
l'influence  absolue  que  possède  le  mâle,  le  chef  de  bande,  sur  la  bande  qu'il  dirige  ;  mais 
cette  influence  s'exerce  de  telle  sorte  que  des  différences  essentielles  surgissent  entre 
les  faits  que  j'ai  étudiés  ici  et  ceux  que  présente  l'organisation  primitive  de  la  famille. 
Dira-t-on  que  les  divers  membres  d'une  bande  de  singes  sont  la  propriété  du  chef,  les 
cavales  d'un  troupeau,  la  propriété  de  l'étalon;  la  taupe  femelle,  pour  prendre  l'exemple 
d'un  animal  solitaire  en  dehors  du  rut,  la  propriété  de  la  taupe  mâle?  C'est  à  dessein 
que  j'évite  de  m'engager  dans  cette  voie,  car  ces  phénomènes  me  semblent  appartenir 
à  l'histoire  primitive  de  la  famille,  non  pas  à  celle  de  la  propriété. 
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exclusive  d'une  case  dans  la  propriété  familiale  est  souvent  réservée  aux  chefs, 
à  la  personne  desquels,  du  reste,  s'attache  aussi  un  caractère  sacré. 


Fig.  73  —  Hutte  Congolaise,  construite  sur  pilotis,  avec  plateforme  y  attenant 


Les  Khounds  de  l'Inde,  qui  nous  offrent  un  exemple  d'agriculture  primitive,      propriété  fami- 
sont  cependant  presque  nomades.  Ils  construisent  des  cabanes  fort  peu  solides, 
qu'ils  occupent  en  familles  et  qu'ils  abandonnent  avec  la  plus    grande  facilité. 
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Lorsqu'ils  s'installent  à  un  endroit  quelconque,  ils  abattent  les  arbres  et  v 
mettent  le  feu  dès  qu'ils  sont  à  demi  secs.  Dans  ce  fouillis  de  troncs  enche- 
vêtrés, ils  sèment  ou  plantent  du  grain,  des  patates;  dès  que  les  broussailles 
repoussent,  ils  abandonnent  leur  huttes  et  vont  recommencer  plus  loin.  Quel- 
ques rares  tribus,  cependant,  ont  des  demeures  permanentes,  plus  solidement 
construites,  et  se  groupent  en  village.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  chez  ces 
agriculteurs  primitifs  un  fait  qui  nous  montre  la  propriété  familiale  et  transi- 
toire de  l'abri  aussi  bien  que  du  champ  à  demi  défriché  et  qui  s'y  trouve  annexé. 

Des  Négritos-Papous,  les  Karons,  sont  chasseurs;  ils  ont  des  animaux 
domestiques  et  des  esclaves  et  ne  se  livrent  guère  à  l'agriculture.  Ils  ne  se 
groupent  pas  en  villages,  mais  leurs  habitations  sont  éparpillées  dans  le  pays. 
Ils  construisent  des  cases  de  12  à  is  pieds  de  large  sur  20  à  30  pieds  de  long. 
Elles  sont  construites  sur  pilotis,  divisées  en  deux  chambres,  séparées  par  un 
corridor.  Chaque  case  est  la  propriété  d'une  famille;  elle  est  construite  pour 
huit  habitants  en  moyenne;  mais  il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  occupée  par 
un  très  grand  nombre  d'individus  de  passage. 

Les  Ainos,  chasseurs  et  pêcheurs,  font  un  peu  de  culture.  Leurs  habitations 
sont  fort  rudimentaires.  Ce  sont  des  perches  plantées  en  terre  qui  se  rapprochent 
au  sommet,  de  façon  à  ménager  un  trou  pour  la  fumée.  L'intervalle  des  perches 
est  bouché  par  des  herbes  et  des  bois  entrelacés.  Ces  cabanes  sont  pourvues 
d'une  porte  et  d'une  fenêtre;  elles  sont  précédées  d'une  sorte  d'antichambre 
fermée  par  une  porte,  qui  sert  à  remiser  les  engins  de  pêche  et  à  loger  les 
chiens.  Cette  cabane  constitue  une  propriété  familiale,  comme  le  grenier  à  pro- 
visions qui  en  est  la  dépendance  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

De  même,  les  tentes  de  peaux  des  Indiens  des  prairies  constituent  un 
abri  familial.  Chez  les  Guaranis,  chasseurs  et  pêcheurs,  certaines  tribus  se  livrent 
à  une  agriculture  primitive.  Ils  se  construisent  de  grandes  cabanes  avec  une 
porte  à  chaque  extrémité.  Les  murs  sont  en  bambous  ou  en  troncs  d'arbre  et 
le  toit  en  feuilles  de  palmier.  Ces  habitations  abritent  tous  les  membres  d'une 
même  famille  qui  vivent  dans  la  plus  grande  promiscuité.  Lorsque  la  famille 
s'accroît  et  qu'elles  deviennent  trop  petites,  les  enfants  se  séparent  et  construisent 
une  case  particulière  qui  devient  encore  une  propriété  familiale. 
propriété  fan»-  Nous  avons  vu  que  chez  les   Omahas,    les   tribus   revendiquaient    énergi- 

îuie  de  rabn  mm  qUement  ]a  propriété  d'un  certain  territoire  de  chasse.  Ces  tribus    pratiquaient 

a  la  propriété  tami-     t  r        r  r  ~i 

îiaie  d'un  terrain  aussi  une  culture  primitive.    Elles    se   divisaient   en    clans   ou    familles,  ayant 

de  culture  et  à  la 

propriété  collective  chacune  son  habitation,  possédant  un  certain  territoire  et  le  cultivant.  Le  gibier 

chasse.  tué,  le  poisson  péché  par  le  membre  du  groupe  était  partagé  en  commun.  Non 

seulement    nous   trouvons    ici    la   propriété   familiale  de  l'abri,  mais  encore  la 

propriété  familiale  du  terrain  de  culture  qui  y  est  annexé  et   des   produits  de 

la  pêche  et  de  la  chasse. 
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D'après  d'Orbignv,  les  Chiquitos  étaient  tous  agriculteurs.  Mais  ils  avaient 
conservé  en  grande  partie  les.mœurs  des  chasseurs  et  leur  culture,  trop  primitive, 
ne  pouvait  les  soustraire  à  l'obligation  de  devoir  exploiter  un  territoire  de  chasse 
étendu.  v<  Ils  durent  nécessairement  se  fixer  dans  des  lieux  où  ils  trouvaient 
des  ressources  pour  la  culture:  mais,  chasseurs  en  même  temps,  ils  se  divisèrent 
en  très  petites  tribus,  afin  de  ne  pas  se  nuire  mutuellement;  de  là  leur  usage 
constant  de  vivre  au  sein  des  bois,  sous  des  ombrages  protecteurs  de  la  chasse 
et  conservateurs  d'une  humidité  nécessaire  à  la  réussite  de  leurs  travaux  agri- 
coles: de  là,  pour  eux,  l'habitude  de  se  séparer  par  familles  au  lieu  de  se  former 
en  corps  de  nation.  »  Les  cabanes  qu'ils  construisaient  correspondaient  donc 
bien  à  une  propriété  familiale. 

Les  Niams-Niams,  qui  sont  agriculteurs,  se  construisent  des  huttes  rondes, 
occupées  par  familles;  les  chefs  seuls  ont  plusieurs  cases,  afin  de  pouvoir  loger 
toutes  leurs  femmes.  Enfin,  les  Mombouttous,  qu'observa  Schweinfurth,  quoique 
parvenus  à  un  degré  de  civilisation  de  beaucoup  supérieur  à  ceux  que  nous 
avons  notés  jusqu'ici,  vivaient  cependant  dispersés  au  milieu  des  cultures  et 
ne  formaient  pas  de  villages  proprement  dits.  Chaque  maison  constituait  une 
propriété  familiale.  Comme  certains  terriers  de  mammifères,  elle  se  subdivisait 
en  deux  pièces,  dont  l'une  servait  d'habitation  et  l'autre  de  grenier  à  provisions. 
On  voit  ici  comment  la  sécurité  et  d'autre  part,  les  nécessités  de  la  culture 
peuvent  avoir  assez  d'influence  sur  les  mœurs  pour  empêcher  le  groupement 
des  propriétés  familiales  et  la  constitution  des  villages.  Quoique  pris  en  dehors 
de  l'état  de  civilisation  auquel  nous  nous  étions  bornés  jusqu'ici,  l'exemple 
est  caractéristique  et  intéressant  à  noter. 

Passons  maintenant  à  la  propriété  collective  de  l'abri.  propriété  coiiec- 

Chez  les  Eskimos,  «  chaque  membre  d'une  famille,  dit  Nordenskjold,  ne 
possède  en  propre  qu'un  très  petit  nombre  d'objets  :  le  mari  est  propriétaire 
de  ses  vêtements,  des  canots,  des  engins  de  chasse  et  de  pêche;  la  femme. 
de  sa  garde-robe,  de  sa  batterie  de  cuisine,  de  son  fil  et  de  ses  aiguilles.  Un 
indigène  ne  prête  jamais  ni  ses  armes,  ni  ses  vêtements;  mais  s'il  les  possède 
en  double  ou  en  triple,  ceux-là  sont  propriété  commune.  L'oumiak,  la  tente 
d'été,  le  gibier  capturé  pendant  la  belle  saison  et  toutes  les  petites  provisions 
faites  à  cette  époque,  appartiennent  en  commun  à  la  famille,  qui  se  compose, 
outre  le  mari,  la  femme  et  les  enfants,  de  plusieurs  membres  adoptifs.  La  maison 
est  la  propriété  de  la  collectivité  qui  y  habite  ». 

Les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  sont  essentiellement  chasseurs  et  pêcheurs, 
mais  ils  pratiquent  aussi  une  culture  primitive.  Leurs  habitations  sont  presque 
toutes  construites  sur  pilotis,  au  delà  des  limites  de  la  basse  mer.  Une  jetée 
tes  relie  à  la  terre   ferme.   Chacune  des  habitations  contient  une  trentaine  de 
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familles.  La  jetée  est  rompue  à  la  moindre  alerte  et  la  maison  devient  une  véri- 
table forteresse. 

Comme  les  Eskimos,  les  Ostiaks  nomades,  chasseurs  et  pêcheurs,  pos- 
sèdent deux  genres  d'habitations,  pour  l'hiver  et  pour  l'été.  Certaines  de  leurs 
habitations  d'hiver  sont  assez  vastes  pour  abriter  30  familles,  sans  compter  les 
chiens  qui  couchent  pêle-mêle  avec  les  hommes.  Les  Dayaks  habitent  des  maisons 
construites  sur  pilotis,  entourées  d'une  clôture  et  assez  vastes  pour  abriter  six  ou 
sept  familles.  Une  dizaine  de  maisons,  entourées  d'un  retranchement,  constituent 
un  village.  Chez  les  Ahts,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  des  territoires 
de  chasse,  les  maisons  appartenaient  aux  groupes  ou  aux  clans  qui  les  ont 
construites  et  habitées  d'un  commun  accord. 

Chez  les  Indiens  Conibos,  de  même  que  chez  les  Chontaquiros  du  Pérou, 


Fig.  74  —  Habitation  d'Indiens  Conibos 


on  rencontre  un  type  d'habitation  formée  par  un  vaste  toit  à  double  pente  et 
dont  la  charpente  latérale  est  même  en  partie  à  jour.  Plusieurs  familles  y  vivent 
en  commun,  donnant  ainsi  à  cet  abri  primitif  le  caractère  collectif  le  plus  accusé. 

Ce  caractère  se  retrouve,  du  reste,  d'une  façon  assez  générale  en  Amérique. 
Morgan  a  même  cherché  à  démontrer  que  les  maisons-phalanstère  étaient  la 
forme  d'habitation  typique  de  tous  les  Américains  du  Nord  et  d'une  partie  des 
Américains  du  Sud.  11  a  mis  cette  coutume  en  rapport  avec  les  habitudes  com- 
munautaires des  tribus;  quoiqu'il  y  ait  des  réserves  à  faire  au  sujet  de  cette 
thèse,  elle  dégage  en  tout  cas  le  caractère  de  généralité  qui  s'attache  à  la  propriété 
collective  de  l'abri  chez  les  peuples  incultes  des  deux  Amériques. 

Les  Iroquois  habitaient  collectivement  des  constructions  que  l'on  a  appelées 
les  «  longues-maisons  ».  Ces  maisons  avaient  de  80  à  100  pieds  de  longueur 
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sur  20  à  30  pieds  de  large  et  20  de  hauteur.  Les  parois  étaient  faites  de  pierres 
juxtaposées,  recouvertes  d'écorec  ou  de  bois  blanc.  Un  couloir  médian  les 
divisait  dans  le  sens  de  la  longueur.  Sur  ce  couloir  s'ouvraient  de  chaque 
côté  des  stalles  sans  portes,  dont  chacune  avait  environ  7  pieds  de  large. 
Chacune  de  ces  longues  maisons  abritait  les  10  à  zo  familles  qui  composaient 
le  clan  peau-rouge. 


Fig.  75  —  Vue  intérieure  d'un  Village  Upoto 


Les  Indiens  Pucblos  fournissent  un  autre  type  d'habitations  collectives. 
Leurs  Casas-Grandes  avaient  la  forme  d'un  colossal  marchepied  dont  chaque 
marche  aurait  constitué  un  étage  en  retrait  sur  l'étage  inférieur.  Chacun  d'eux 
était  divisé  en  cellules  cubiques,  dans  lesquelles  on  entrait  par  le  plafond,  au 
moyen  d'échelles.  Dans  le  nord  du  Nouveau  Mexique,  ces  grandes  maisons 
n'ont  qu'un  étage  et  sont  bâties  avec  des  pierres,  de  la  terre  et  des  écorces. 
Dans  le  Sud,  on  rencontre  de  grands  pueblos  à  plusieurs  étages,  construits  en 
abodes.  On  trouve  encore  une  vingtaine  de  ces   pueblos  habités   par  environ 
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7000  Indiens.  Ces  habitations  sont  souvent  situées  dans  un  endroit  de  difficile 
accès.  Chaque  pueblo  constitue  un  clan  et  chaque  cellule  est  habitée  par  une 
famille  entière.  On  peut  comparer  ces  maisons  communes  à  celles  de  l'AIactaga 
ou  du  Lagostome  viscache,  chez  les  Mammifères. 

Chez  les  Nègres  chasseurs,  pasteurs  et  agriculteurs  de  la  région  des  grands 
lacs,  les  villages  sont  entourés  d'une  palissade  qui  constitue  une  fortification, 
de  propriété  collective.  Parfois,  les  habitations  forment  un  tout  continu.  Elles 
affectent  la  forme  d'un  vaste  rectangle  avec  une  grande  place  libre  au  centre. 
Cette  maison  unique  est  subdivisée  en  un  grand  nombre  de  demeures,  occupées 
par  des  familles  distinctes. 


Fig.  76  —  Maison  commune  constituant  un  village  de  pêcheurs  (Mongala) 


Cette  organisation  se  retrouve  dans  la  région  congolaise.  On  peut  en  avoir 
un  exemple  caractéristique  dans  la  structure  d'un  village  Upoto.  Si  l'on  se 
rapporte  à  la  figure  qui  accompagne  ce  texte,  on  verra  la  disposition  rectan- 
gulaire de  la  maison-phalanstère,  au  sein  de  laquelle  s'intègrent  des  séries  de  pro- 
priétés familiales  constituées  par  les  chambres  réservées  à  chaque  famille,  tandis 
qu'au  centre  de  la  construction,  on  voit  la  grand'  place  du  village,  le  lieu  de 
rendez-vous  qui  reflète  la  vie  sociale  de  la  tribu.  On  en  trouvera  un  autre 
exemple  plus  simple  dans  le  village  de  pêcheurs  de  la  Mongala,  où  la  longue- 
maison,  construite  sur  pilotis,  au  bord  de  l'eau,  se  départage  aussi  en  un 
petit  nombre  de  propriétés  familiales  intégrées  à  la  propriété  commune  de  l'abri. 

11  y  a  à  faire  ici  des  remarques  analogues  à  celles  qui  ont  été  faites  à 
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propos  des  Oiseaux  et  des  Mammifères.  Lorsque,  sous  la  pesée  des  circonstances 
extérieures,  ou  bien  sous  l'influence  d'une  évolution  et  d'une  adaptation  interne 
du  groupe,  la  tendance  à  l'association  prédomine  assez  pour  s'inscrire  dans  les 
mœurs  et  déterminer  la  propriété  collective  de  l'abri,  elle  ne  détruit  cependant 
pas  la  forme  familiale  qui  y  reste  intégrée  comme  une  subdivision  rationnelle. 
De  telle  sorte  que  les  caractères  déjà  réalisés  ne  se  dissolvent  point  dans  cette 
concentration  supérieure.  Ils  y  persistent,  au  contraire,  et  ce  fait  devient  un 
caractère  essentiel  d'une  évolution  sociale  qui,  ébauchée  chez  les  poissons, 
répétée  chez  les  oiseaux,  les  mammifères  et  chez  l'homme,  se  continue  dans  les 
premières  civilisations  des  temps  historiques  et  se  maintient  dans  la  complexité 
de  nos  sociétés  modernes. 


§  S.  —  On  a  pu  voir  que  les  mœurs  des  Primitifs  étaient  assez  directement  Comparabi- 
comparables  à  celles  des  animaux  et  que  les  associations  des  uns  et  des  autres,  diti0nSs  qB|" 
abstraction  faite  des  complexités    réalisées  par  l'outil,  l'arme  ou    le   vêtement,  chez  ''animai 

et  chez  l'hom- 

constituent  des  stades  homologues,  quelquefois  correspondants,  de  l'évolution,   me,  se  réfié- 
Cependant.  il  se  dégage   de  ces   recherches   des  éléments  sur  lesquels  il  sera  facitsssdeen  pro- 
intéressant d'insister;  ils  ont  encore  un  lien  direct  avec  les  phénomènes  de  pro-  pro- 
priété, car  ils   montrent  qu'ils  se  réalisent  sous  des  formes  identiques  lorsque 
les  mêmes  conditions  extérieures  prédominent  et  gouvernent  les  adaptations  de 
l'homme  ou  de  l'animal.  En  confirmant  ce  fait  que  les  similitudes  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  formes  individuelles,  familiales  ou  collectives  de  la  propriété, 
ils  fourniront  des  arguments  de  nature  à  donner  une  base  positive  et  générale  à 
la  thèse  que  je  soutiens  ici. 

On  a  vu  que  nombre  d'animaux  se  construisent  des  habitations  d'hiver  et     Habitations 
des  habitations  d'été;  ils  réalisent  ainsi  un  double  fait  de  propriété  par  lequel  et  iwwutions 
ils  expriment  leur  structure  propre  en  réaction  ou  en  adaptation  vis-à-vis  des  d'été- 
modifications  du  monde  extérieur.  On  en  a  trouvé    des   exemples  depuis  les 
Crustacés  jusqu'aux  Mammifères. 

On  va  voir  que  l'homme  réalise  des  faits  du  même  ordre  et  qu'il  les  réalise 
précisément  dans  ces  milieux  du  Nord  et  de  l'extrême  Nord  où  les  différences 
entre  l'hiver  et  l'été  sont  tellement  tranchées  que  le  climat  demande,  à  chacune 
de  ses  saisons,  des  adaptations  spéciales.  Chez  l'animal,  ces  adaptations  peuvent 
aller  jusqu'au  sommeil  hivernal:  chez  l'homme,  elles  s'expriment  par  des  défenses 
déterminées  contre  les  variations  du  milieu.  Ces  défenses,  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  terre,  portent  sur  le  vêtement.  Afin  de  rester  plus  étroitement  en 
contact  avec  les  phénomènes  de  propriété  chez  l'animal,  je  les  négligerai  ici 
pour  ne  m'occuper  que  des  habitations. 

* 
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Les  Eskimos  habitent  en  été  des  tentes  en  peau  de  phoques  ou  de  morses, 
assez  spacieuses  et  pourvues  d'une  porte  fermée  par  une  sorte  de  rideau  qu'ils 
fabriquent  en  cousant  des  morceaux  d'intestins. 

Les  maisons  d'hiver  comportent  des  murs  en  pierres  cimentées  avec  de  la 
terre  et  du  gazon.  Une  longue  poutre  supporte  des  solives  qu'on  recouvre  de 
lattes,  de  broussailles,  de  terres  et  d'herbes.  II  n'y  a  ni  porte  ni  cheminée.  Un 
large  trou  pratiqué  dans  le  toit  livre  passage  aux  gens  et  à  la  fumée.  Dans 
d'autres  huttes  eskimodes,  on  pénètre  par  le  plancher,  en  rampant  dans  un 
couloir  souterrain.  Il  n'y  a  pas  d'autre  ouverture  pour  assurer  la  ventilation  ou  la 
fermeture  de  l'entrée.  L'intérieur  des  maisons  est  entièrement  tapissé  de  vieilles 
peaux  hors  d'usage. 

Les  Ostiaks  possèdent  aussi  deux  genres  d'habitations  :  la  Tcboum  pour 
l'été;  la  Yourte  pour  l'hiver.  Les  Tcboums  sont  coniques,  quelquefois  en  prisme 
tronqué.  Elles  sont  constituées  par  un  appareil  de  perches  recouvertes  d'écorce 
de  bouleau.  Sur  le  côté,  une  portière  en  écorce  donne  accès  dans  l'abri.  Au 
sommet  se  trouve  ménagé  un  trou  pour  laisser  passer  la  fumée.  La  Yourte  est 
une  cabane  rectangulaire  en  bois,  avec  un  toit  en  bois  et  en  écorce  de  bouleau 
percé  d'un  trou  pour  laisser  passer  la  fumée.  Un  autre  type  d'habitation  d'hiver 
est  la  Zimovia.  C'est  une  excavation  profonde  d'un  mètre  environ,  recouverte  d'un 
toit.  On  y  accède  par  une  porte  basse  et  par  quelques  marches  taillées  dans  le 
talus  de  la  fosse.  Les  Samoyèdes,  comme  les  Ostiaks,  habitent  la  Yourte  en  hiver 
et  la  Tchoum  en  été.  Les  Yakoutes  nomades  et  pasteurs  vivent  en  été  sous  des 
huttes  légères  en  écorce  de  bouleau,  en  hiver  dans  des  huttes  de  terre.  Les 
Kamchadales  habitent  l'hiver  des  Yourtes  construites  sous  terre  et  recouvertes 
d'un  monticule  soutenu  par  des  solives  qui  reposent  sur  des  pierres  plantées 
verticalement.  On  y  entre  par  le  plafond  qui  comporte  la  seule  ouverture.  Les 
Balaganes  ou  habitations  d'été  sont  élevées  sur  de  solides  pieux,  surmontés 
d'un  toit  pointu  dans  lequel  s'ouvrent  deux  portes  ou  trappes.  Ces  habitations 
ont  l'air  de  tours  dont  on  n'aperçoit  pas  les  entrées.  Ces  dispositions  sont  prises 
afin  de  se  garer  des  animaux  malfaisants  et  surtout  des  ours  qui,  lorsqu'ils 
sont  affamés,  sont  attirés  par  les  provisions  de  poissons  que  renferment  les 
huttes.  Enfin,  les  Ghiliaks,  qui  s'assemblent  en  villages  comprenant  une  demi- 
douzaine  d'habitations,  vivent  l'été  dans  des  tentes  couvertes  d'écorce  de  bouleau, 
et  l'hiver  dans  des  maisons  de  bois.  Ceux  de  Sakhalin  se  contentent  de  cabanes 
à  demi  enfouies  sous  la  terre. 

Ceci  montre  que  l'industrie  de  l'homme  primitif  n'est  point  sensiblement 
supérieure  à  celle  de  l'animal.  Si  l'on  veut  bien  comparer  les  descriptions  des 
habitations  d'hiver  et  des  habitations  d'été  chez  l'un  et  chez  l'autre,  on  verra 
qu'ils  réagissent  par  les  mêmes  moyens  contre  les  variations  extrêmes  du  milieu 
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extérieur.  Pour  ce  point  précis  de  leur  civilisation,  ils  se  trouvent  enfermés  tous 
deux  dans  une  évolution  dont  les  termes  sont  homologues  et  directement  com- 
parables. 

On  sait  l'importance  que  peuvent  prendre,  principalement  chez  les  Primitifs  Lieux  de 
errants  ou  nomades,  les  lieux  de  rendez-vous  dans  lesquels  ils  se  réunissent 
à  certains  moments  déterminés.  Chez  les  Australiens,  c'est  ainsi  que  les  petits 
groupes  épais  se  concentrent  pour  certaines  fêtes,  certaines  danses  à  caractère 
religieux,  pour  les  corroborées  et  aussi  pour  régler  leurs  différends.  Fréquemment 
deux  ou  trois  cents  nègres  de  diverses  tribus  se  réunissent  ainsi,  un  jour  fixé, 
sur  le  même  point.  11  y  a  an  lieu  précis  qui  devient  l'élément  de  concentration, 
l'expression  même  de  la  personnalité  collective  affirmée  périodiquement;  elle  y 
vit  d'une  vie  transitoire,  éparse,  disparaissant  aussitôt  que  les  groupes  se  séparent 
et  retournent  à  leur  vie  errante  ou  nomade. 

Ce  lieu  de  rendez-vous,  qui  reste  chez  les  errants  sans  aucune  marque 
d'occupation  effective,  se  fixe  dès  que  le  Primitif  a  quelque  tendance  à  devenir 
sédentaire.  C'est  ainsi  que  les  Mincopies  à  peu  près  nomades  des  îles  Anda- 
mans,  lorsqu'ils  s'établissent  dans  un  lieu  où  ils  comptent  prolonger  leur  séjour 
et  où  ils  se  construisent  un  village,  rangent  leurs  habitations  autour  d'une 
place  destinée  aux  danses  ;  elle  constitue  l'adaptation  aux  mœurs  sédentaires 
d'un  lieu  de  réunion  qui  accompagne  le  groupe  et  qui,  ici,  lui  reste  lié  au  lieu 
d'en  être  indépendant. 

Les  Botocudos,  dans  leurs  campements  les  plus  fixes,  disposent  de  même 
leurs  huttes  en  demi-cercle,  autour  d'une  aire  qui  constitue  le  lieu  de  réunion. 
Dès  que  le  village  s'organise,  que  les  mœurs  évoluent,  que  l'activité  devient 
plus  déterminée,  on  voit  apparaître  une  forme  plus  assurée  encore  de  ce  lieu  de 
rendez-vous,  véritable  expression  de  la  personnalité  sociale.  Chez  les  Chillouks 
du  Haut-Nil,  au  milieu  de  chaque  bourgade  se  trouve  un  espace  circulaire  où 
les  habitants  se  réunissent  le  soir.  «  Là,  dit  Schweinfurth,  couchés  sur  des  peaux 
de  bœufs  ou  accroupis  sur  des  nattes  d'ambatch,  ils  fument  le  tabac  du  pays 
dans  d'énormes  pipes  à  fourneau  d'argile  et  respirent  les  exhalaisons  des  tas  de 
bouses  auxquelles  on  a  mis  le  feu  pour  éloigner  les  moustiques.  Sur  la  place, 
il  y  a  généralement  la  tige  d'un  arbre  où  sont  accrochés  des  tambours  destinés, 
en  cas  d'alerte,  à  donner  l'alarme  et  à  prévenir  du  danger  les  bourgades  voi- 
sines. »  On  voit  apparaître  ici,  comme  une  évolution  des  lieux  de  rendez-vous  des 
peuples  errants,  la  première  forme  de  la  place  publique  de  nos  villes,  le  forum 
des  cités  antiques,  la  grand'  place  de  nos  villages,  qui  restent  comme  un  organe 
de  la  vie  collective,  liés  à  des  formes  primitives  et  à  une  très  ancienne  évolution. 

Cette  évolution  est  très  ancienne,  en  effet,  car  ses  origines  ne  se  trouvent 
.pas  chez  l'homme,  mais  remontent  jusque  dans  le  monde  animal.  Elles  y  pré- 
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sentent  le  même  caractère  de  lieux  fixes  et  de  places  définies  intégrées  à  une 
association,  à  un  véritable  village;  par  là  encore  l'organisation  sociale  réfléchie 
sur  des  faits  de  Propriété  est,  chez  l'homme,  homologue  et  comparable  à  celle 
de  l'animal. 

On  sait  avec  quelle  régularité  la  plupart  des  oiseaux  migrateurs  se  donnent 
rendez-vous  à  des  endroits  détermines  pour  s'assembler  en  troupes  nombreuses 
avant  le  départ.  Cette  réunion  est  périodique,  annuelle,  rejetée  donc  à  une  assez 
longue  distance.  Cependant  elle  s'exerce  régulièrement  sur  tous  les  oiseaux 
d'une  même  région,  d'une  même  district,  puis  d'une  même  contrée,  puis  d'un 
même  continent,  au  bord  d'une  mer  à  traverser. 

Mais  chez  les  Coracirostrcs,  le  lieu  de  rendez-vous  est  utilisé  d'une  façon  plus 
permanente.  Quelques  espèces  ont  de  véritables  assemblées  à  des  lieux  et  à  des 
heures  déterminés;  chacun  semble  y  communiquer  aux  autres  les  événements 
de  la  journée.  Espinas  a  vu  à  Dijon,  chaque  hiver,  des  bandes  de  corneilles 
dont  certaines  devaient  franchir  au  moins  is  kilomètres  pour  atteindie  le  lieu 
de  réunion,  arriver  à  la  nuit  tombante  vers  le  Parc  de  Condé  et  se  livrer  à  de 
majestueuses  évolutions  accompagnées  de  grandes  clameurs  avant  de  s'endormir. 
A  la  fin  de  l'hiver,  les  rassemblements  cessaient.  Ce  phénomène  correspond 
à  la  période  où  les  oiseaux  rompent  la  bande  et  se  divisent  par  paires.  Pendant 
la  couvaison,  les  étourneaux  mâles  se  dérobent  chaque  jour  pour  un  certain 
temps  à  leurs  devoirs  paternels;  ils  ont  coutume  de  s'assembler  vers  le  soir 
et  de  chanter  de  concert.  Espinas  raconte  qu'au  Havre,  les  passereaux  des 
quartiers  du  port  se  donnent  rendez-vous  chaque  soir  sur  un  bouquet  d'arbres, 
devant  le  théâtre.  Les  serins  des  Canaries,  les  Meinas,  les  Paleornis,  les  Para- 
sididés,  les  Streptopélies,  qui  vivent  épais  pendant  le  jour,  se  réunissent  le  soir 
et  chantent,  puis  conversent  encore  le  matin  avant  de  se  séparer.  On  a  vu 
chez  les  Ptilonorhynques  et  les  Chlamydères  l'importance  que  prennent  les 
lieux  de  rendez-vous  recherchés  sous  la  domination  de  l'instinct  sexuel  et  se  liant 
à  la  construction  d'abris  spéciaux,  particulièrement  ornés,  dans  lesquels  le  mâle 
appelle  la  femelle.  Chez  les  Puffinidés,  les  Sternidés,  les  Plocéidés,  on  rencontre 
des  lieux  de  rendez-vous  pour  la  nidification.  Chez  les  Tétras  Cupidon  des 
Etats-Unis,  «  au  temps  de  la  reproduction  et  pendant  que  les  femelles  sont 
occupées  à  couver,  les  mâles  ont  l'habitude  de  s'assembler  presque  exclusi- 
vement entre  eux.  lis  viennent  de  tous  les  environs  dans  quelque  endroit  central 
et  choisi  où  il  y  a  peu  de  sous-bois  et  qu'en  raison  de  l'action  à  laquelle  ils 
s'y  livrent  on  a  coutume  d'appeler  une  scratching-place  (place  où  l'on  se  gratte). 
L'heure  de  la  réunion  est  l'aube  du  jour.  Dès  que  la  lumière  paraît,  les  oiseaux 
viennent  de  tous  côtés  et  se  trouvent  quelquefois  au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante.  Quand  le  crépuscule  est  passe,  la  cérémonie  commence  par  la  note 
grave  d'un  mâle,  à  laquelle  un  autre  répond.  Ils  sortent  alors  un   par  un   des 
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buissons  et  se  pavanent  avec  tout  l'orgueil  et  la  vanité  dont  ils  sont  capables. 
Ils  tiennent  le  cou  plié,  les  plumes  dressées  tout  autour  comme  un  collier,  la 
queue  ouverte  en  éventail.  C'est  en  petit  la  pompe  du  dindon.  11  semble  qu'ils 
luttent  entre  eux  de  majesté,  et  souvent,  en  passant  l'un  auprès  de  l'autre,  ils 
se  jettent  des  regards  d'insulte  et  profèrent  des  cris  de  provocation.  C'est  le 
signal  des  combats.  Ils  s'attaquent  avec  une  impétuosité  et  une  vigueur  incroya- 
bles, s'enlcvant  à  un  pied  ou  'deux  du  sol  et  jetant  un  cri  sec,  aigu  et  discor- 
dant. »  (Mitchell.) 

En  liberté,  les  combattants  (Pbilo/imcbiis  Pugiiax)  se  réunissent  à  des  places 
déterminées.  Dans  les  localités  où  l'espèce  est  abondante,  ces  places  sont 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  cinq  à  six  cents  pas;  les  oiseaux  y  reviennent  tous 
les  ans.  Le  lieu  de  rendez-vous  est  constitué  par  une  petite  élévation,  toujours 
humide,  couverte  d'un  gazon  court  d'un  mètre  et  demi  à  deux  mètres  de  dia- 
mètre. Chaque  jour,  on  y  voit  arriver  plusieurs  mâles.  Chacun  y  a  sa  place  et 
c'est  à  cette  place,  toujours  à  peu  près  la  même,  qu'il  attend  ses  adversaires. 
Houzeau  a  vu  dans  un  seulement  du  Texas  les  jeunes  chiens  des  colons  se 
réunir  à  la  même  place  tous  les  jours,  dans  l'après-midi,  pour  se  livrera  leurs 
exercices  et  à  leurs  jeux.  Après  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  d'absence, 
chacun  retournait  ensuite  chez  lui.  Chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  on 
trouve  des  places  de  rut,  et  le  Cerf,  pour  ne  citer  que  cette  espèce,  en  possède 
auxquelles  il  revient  chaque  année,  afin  de  défier  ses  rivaux.  Les  Pinnipèdes  se 
réunissent  chaque  année  en  grand  nombre  sur  des  points  déterminés  où  ils 
séjournent;  le  Semnopithèque  entellus,  le  singe  sacré  de  l'Inde,  tient  de  grandes 
réunions  qui  se  répètent  régulièrement,  disent  les  indigènes,  après  un  certain 
nombre  d'années.  Les  bandes  arrivent  au  lieu  de  rendez-vous  des  points  les  plus 
divers.  Duvancel  décrit  une  réunion  de  ce  genre  à  laquelle  il  assista  près  de 
Deobund  (Houzeai  ). 

Enfin,  pour  montrer  que;  chez  l'animal,  les  lieux  de  rendez-vous  ne  restent 
pas  seulement  comparables  à  ceux  des  Primitifs  errants,  il  suffira  de  rap- 
peler les  villages  de  chiens  de  prairies  et  surtout,  les  villages  de  marmottes, 
avec  leurs  terriers  distribués  non  loin  d'une  place  choisie  sur  laquelle  les 
animaux  s'assemblent  pour  se  livrer  à  leurs  jeux  sous  la  garde  de  quelque 
adulte  expérimenté,  qui  fait  sentinelle  au  haut  d'un  rocher.  Nous  trouvons 
ici  un  fait  caractéristique  à  rapprocher  des  places  communes  dans  les  villages 
d'incultes. 

Ces  phénomènes  rentrent  dans  l'ordre  des  faits  de  Propriété,  car  la  place 
publique,  le  lieu  de  rendez-vous,  constituent  une  propriété  collective,  expression 
directe  d'une  personnalité  sociale  plus  ou  moins  cohérente.  Effacée  par  périodes, 
sous  des  mouvements  ou  des  influences  plus  puissants,  elle  n'en  existe  pas 
moins:  et  lorsqu'elle  prédomine  à  son  tour,  elle  réveille  l'utilisation  du  lieu  de 
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rendez-vous  où  elle  s'affirme  dans  toute  sa  plénitude.  C'est  lorsque  la  per- 
sonnalité sociale,  fixée  par  la  prédominance  d'une  association  et  d'une  organi- 
sation permanentes  se  trouve  devenue  constante  et  sans  éclipse  momentanée, 
que  le  lieu  de  rendez-vous  de  l'animal  et  de  l'homme  devient  la  grand'place 
des  villages,  la  place  publique  des  cités.  Cette  comparaison  étroite  qui  permet 
ici  d'apparenter  l'animal  à  l'homme  dans  ses  manifestations  d'ordre  social,  révèle 
aussi  la  nature  essentielle  d'un  fait  de  Propriété  collective  où  se  réfléchit  la  loi 
d'association. 

isolement  au  D'autres  faits  créent,  parfois,  au  sein  du  groupe    social,    chez   l'animal   et 

pUde.6  ape"  cnez  l'homme,  des  formes  de  propriété  d'un  autre  ordre.  Ils  ont  trait  à  l'isole- 
ment de  l'individu  au  sein  de  la  peuplade.  Sous  leur  forme  flottante,  ils  se 
gravent  dans  les  mœurs  de  l'animal  sans  donner  lieu  à  un  fait  de  Propriété; 
mais  ils  modifient  la  demeure  lorsqu'ils  jaillissent  dans  un  ensemble  plus  com- 
plexe d'adaptation  de  manière  à  lui  imprimer  un  type  spécial. 

On  sait  que,  chez  nombre  d'espèces  animales  vivant  en  bandes,  les  jeunes 
mâles  sont,  à  un  certain  âge,  exclus  de  la  bande  et  qu'ils  errent  à  sa  suite 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  se  constituer  une  bande  en  attirant  de  jeunes 
femelles  hors  de  leur  troupeau.  Les  chevaux  sauvages,  l'âne  Hémione,  l'Onagre, 
certaines  espèces  de  ruminants,  fournissent  des  exemples  caractéristiques  à  cet 
égard.  Chez  les  Manchots  arctiques  et  chez  certains  Manchots  antarctiques,  on 
a  vu  comment  les  jeunes,  les  femelles,  les  adultes,  sont  isolés  au  sein  de  la 
peuplade  et  comment  leur  cantonnement  spécial  sur  le  territoire  commun  crée 
une  propriété  de  groupe  au  sein  de  la  propriété  collective  totale.  On  n'aura 
qu'à  se  reporter  au  chapitre  concernant  les  Mammifères  pour  trouver  nombre 
d'exemples  d'animaux  ménageant  dans  leurs  terriers  une  place  à  part  pour  les 
jeunes.  On  a  vu,  chez  certains  ruminants,  des  bandes  de  femelles  se  former 
dans  le  troupeau  à  côté  des  bandes  de  mâles,  et  même,  les  femelles  pleines 
se  constituer  en  un  groupe  à  part,  comme  chez  les  Bisons,  sans  qu'un  lien 
général  soit  rompu  entre  les  divers  éléments  du  troupeau;  de  même,  chez  les 
Chéiroptères,  les  femelles  se  séparent  des  mâles  et  forment  des  groupes 
distincts. 

On  trouve,  dans  les  mœurs  des  Primitifs,  des  faits  représentant  une  per- 
manence héritée  des  mœurs  animales  et  un  phénomène  d'ordre  social  essen- 
tiellement comparable  à  ceux  que  réalisent  les  animaux.  Chez  ceux-ci,  les  faits 
du  même  ordre  se  réfléchissent  sur  la  forme  de  la  propriété  :  propriété  de 
groupe  au  sein  de  la  propriété  totale,  soit  de  la  demeure,  soit  du  territoire  de 
chasse,  soit  du  pâturage.  Il  en  est  de  même  chez  l'homme,  où  ces  caractères 
particuliers  s'expriment  aussi  dans  des  faits  de  Propriété.  Chez  les  peuples  qui 
pratiquent  le  système  des  maisons  communes,  comme  les  Nagas,  les  Kiou-tsé, 


Fig.  77  —  Dobos  ou  maisons  aériennes  des  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée 
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les  Indiens  Pueblos,  les  familles  occupent  des  compartiments  spéciaux  et  les 
gens  non  mariés,  qui  s'en  trouvent  séparés,  logent  dans  un  espace  commun. 
Parfois,  on  rencontre  des  maisons  communes  en  dehors  des  habitations  fami- 
liales du  village,  où  se  trouvent  réunis  les  garçons  dans  les  unes,  les  filles 
dans  les  autres.  C'est  ainsi  que  chez  les  Mincopies  des  îles  Andamans,  les  filles 
et  les  garçons  dorment  dans  des  cases  spéciales  et  ne  passent  jamais  la  nuit 
dans  l'habitation  des  gens  mariés.  Chez  les  Niams-Niams,  des  cases  spéciales 
sont  réservées  aux  jeunes  garçons  qui  sont  arrivés  à  l'âge  où  ils  doivent  être 
séparés  des  adultes,  et  les  femmes  mangent  habituellement  seules  dans  des 
cases  qui  leur  sont  affectées.  Chez  les  Chiquitos,  les  enfants  restaient  libres 
jusqu'à  l'âge  de  14  ans;  à  cette  époque  ils  se  séparaient   de    leurs    parents  et 


Fie.  78  —  Abri  temporaire  d'isolement  pour  les  femmes  Comanches 


allaient  vivre  en  commun  dans  une  maison  distincte.  Parfois,  cet  isolement 
s'applique  à  la  femme  qui,  à  certaines  périodes,  telles  que  l'accouchement, 
est  considérée  comme  impure.  On  en  trouvera  un  exemple  chez  les 
Comanches,  qui  isolent  les  femmes  enceintes  dans  un  abri  temporaire  écarté 
du  campement;  de  même,  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  construisent  dans 
les  branches  des  arbres  et  auprès  du  village,  des  maisons  servant  de  refuge,  de 
lieux  de  surveillance  et  aussi  de  lieu  d'isolement  pour  les  femmes  non  mariées, 
suivant  les  occasions.  Elles  rappellent  assez  étroitement,  au  point  de  vue  de 
l'industrie,  certains  nids  d'oiseaux. 

Ces  quelques  faits,  qui  pourraient  se  répéter  en  une  longue  énumération, 
inutile  ici,  suffiront  à  montrer  combien  les  mœurs  de  l'homme  présentent  des 
analogies  essentielles  avec  les  mœurs  de  l'animal.  11  isole  la  femme  vierge  ou  la 
femme  enceinte,  l'adolescent  ou  l'homme  non  marié,  comme  l'animal  isole  les 
jeunes,  les  adultes  ou  la  femelle  pleine.  Ces  conditions  qui  régissent  certaines 
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manifestations  du  fait  de  Propriété,  sont  comparables  aussi  bien  que  les  formes 
diverses  qu'a  pu  revêtir  cette  même  Propriété  (i). 


Si  l'on  veut  bien,  maintenant,  considérer  dans  son  ensemble  les  manifesta-  Conclusion, 
tions  du  phénomène  de  Propriété  chez  les  peuples  incultes,  on  verra  que  nous 
avons  pu  retrouver  chez  eux  ces  mêmes  caractères  essentiels,  rencontrés  déjà 
chez  l'animal.  Les  réserves  nutritives,  le  territoire  de  chasse,  la  propriété  de 
l'abri  se  sont  groupés  d'après  les  mêmes  formes  individuelles,  familiales  ou 
collectives.  Depuis  que  l'on  a  quitté  les  sociétés  d'Hyménoptères  et  de  Termites, 
on  n'a  plus  trouvé  cette  puissante  concentration  de  la  personnalité  collective, 
effaçant  tout  ce  qui  est  individuel  et  réagissant  même  sur  la  structure  anatomique 
et  physiologique  de  l'être.  Dès  que  l'on  a  touché  aux  Vertébrés,  aux  Poissons, 


(i)  Il  est  un  dernier  rapprochement  que  je  ferai  ici,  bien  qu'il  n'ait  aucun  rapport 
avec  les  faits  de  propriété;  niais  il  montre  une  parenté  si  étroite  entre  les  mœurs  de 
l'homme  et  celles  de  l'animal  qu'à  me  paraît  présenter,  à  ce  point  de  vue,  le  plus  haut 
intérêt.  La  situation  des  vieilles  femelles  dans  les  bandes  de  ruminants  est  si  piépon- 
dérante,  si  générale  et  si  établie  que  Brehm,  dans  son  introduction  à  l'étude  des 
mammifères,  la  consacre  sans  hésitation  en  lui  donnant  le  caractère  le  plus  étendu. 
«  Dans  chaque  bande,  dit-il,  l'animal  le  mieux  doué  a  le  commandement  et  exige  une 
obéissance  absolue.  Parmi  les  ruminants,  les  vieilles  femelles,  surtout  celles  qui  n'ont 
pas  de  petits,  sont  investies  de  ce  commandement  ;  chez  d'autres,  les  singes  par  exemple, 
ce  sont  des  mâles  qui  sont  chefs  de  bandes.  »  Cette  prédominance  de  la  femelle  au 
sein  du  troupeau  se  produit  du  reste  la  plupart  du  temps  lorsqu'elle  a  cessé  d'engendrer 
et  que  les  caractères  sexuels  secondaires  tendent  à  disparaître,  la  rapprochant  ainsi, 
par  ses  allures  et  son  apparence,  des  mâles. 

Je  ne  veux  pas  ici  accumuler  tous  les  arguments  que  pourraient  fournir  le  rôle  des 
vieilles  femmes  dans  les  peuplades  primitives,  le  caractère  étrange  qu'elles  revêtent 
presque  toujours  et  qui  les  fait  considérer  comme  expertes  dans  des  connaissances 
magiques,  en  rapport  avec  les  esprits  des  morts,  savantes  en  maléfices.  On  sait  que  ce 
rôle,  qui  leur  donne  une  sorte  de  caractère  sacré,  s'est  conservé  encore  dans  nos  campagnes 
où  le  paysan,  ce  primitif  contemporain,  a  la  tendance  invincible  du  sauvage  à  considérer 
en  elle  la  streière.  Je  me  permettrai  seulement  de  citer  deux  exemples  fort  caracté- 
ristiques, empruntés  à  des  Primiiifs  errants  et  qui  nous  montrent,  dans  certaines  peu- 
plades d'htmmes,  les  vieilles  femmes  prenant  un  rôle  analogue  à  celui  que  les  vieilles 
femelles  preimen  dans  les  troupeaux  de  ruminants.  On  sait  que  chez  les  Australiens, 
les  vieilles  femmes  deviennent  arbitres  et  conseillères  et  que,  dans  les  combats  où  se 
règlent  les  différends,  elles  ont  assez  d'autorité  pour  protéger  le  vaincu  et  lui  éviter 
bien  souvent  la  mort.  Chez  les  Tasmaniens,  ou  la  condition  des  femmes  jeunes  était 
aussi  misérable  que  celle  des  Australiennes,  la  situation  changeait  lorsqu'elles  attei- 
gnaient un  certain  âge.  Elles  prenaient  alors  une  importance  considérable  dans  la  tribu. 
C'étaient  les  vieilles  femmes  qui  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  elles  faisaient 
cesser  le  combat  en  levant  trois  fois  les  mains  en  l'air,  et,  par  le  même  moyen,  elles 
sauvaient  ia  vie  aux  vaincus  qu'on  allait  sacrifier.  Les  vieilles  femmes  prenaient  d'ail- 
leurs le  caractère  de  l'homme.  Il  se  produisait  chez  elles  une  réduction  des  caractères 
sexuels  secondaires,  leur  système  pileux  se  développait  et  elles  avaient  de  véritables 
favoris  se  rejoignant  sous  le  men'on. 
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aux  Oiseaux,  aux  Mammifères,  à  l'Homme  enfin,  on  a  vu  l'association  se  consti- 
tuer en  étageant  dans  une  série  de  plus  en  plus  étendue  au  point  de  vue  collectif, 
les  différents  éléments  par  lesquels  l'animal  avait  réalisé  les  formes  de  son 
activité.  De  telle  sorte  que  la  propriété  individuelle  ou  familiale  s'est  intégrée 
au  sein  de  la  propriété  collective  sans  cesser  d'exister,  et  même  chez  l'homme, 
l'industrie  de  l'arme,  de  l'outil  et  du  vêtement,  finit  par  créer  dès  l'origine  une 
forme  plus  consolidée  encore  et  certainement  ineffaçable  de  propriété  individuelle. 
unit*  jes  «ri-  Cette  étude  montre  donc  que  les  origines  sociales  chez  l'homme  ne  peuvent 

gines  sociales  chu       int  se  séparer  du  monde  animal. 

l'homme     et  chez     r  r 

ranimai.  Celui-ci   ne   fait   que    réaliser,   dans   des  circonstances   analogues,   ce  que 

réalise  l'animal  lui-même  à  des  étapes  très  diverses  de  l'évolution  organique. 
11  apparaît  donc  dès  à  présent  que  le  fait  social  n'est  point  lié  à  l'évolution 
animale,  mais  qu'il  en  est  distinct  et  qu'il  comporte  ses  lois  en  soi,  sans 
dépendre  du  perfectionnement  biologique  de  telle  ou  telle  espèce.  Je  revien- 
drai plus  loin  sur  cette  conclusion  d'ordre  général.  Ayant  achevé  ici  de  passer 
en  revue  le  phénomène  de  propriété  dans  le  monde  de  la  vie,  je  voudrais  tout 
d'abord  tirer  les  conclusions  particulières  de  cette  étude;  puis,  ce  travail  achevé, 
m'élever  jusqu'aux  conclusions  générales  si,  comme  on  peut  le  penser,  les 
éléments  acquis  comportent  un  tel  développement  (i). 


(i)  C'est  à  dessein  que  j'ai  évité  de  me  servir,  pour  ce  qui  concerne  l'homme  comme 
l'animal,  des  documents  de  la  préhistoire.  Ce  n'est  pas  que  les  quelques  renseignements 
que  l'on  puisse  recueillir  ne  montrent  chez  les  grands  carnassiers,  par  les  ossements 
mêmes  qui  jonchent  le  sol  des  cavernes  habitées  par  eux,  l'exploitation  d'un  véritable 
territoire  de  chasse.  Ou  que,  pour  ce  cjui  concerne  l'homme,  les  débris  qui  s'accumulaient 
dans  les  grottes  naturelles  ou  artificielles  qu'il  habita  ou  dans  les  campements  des 
chasseurs  de  chevaux,  ne  prouvent  un  séjour  prolongé  et  des  habitudes  sédentaires. 
Mais  l'impossibilité  d'observer  directement  les  mœurs  donne  à  ces  déductions,  quelques 
positives  et  évidentes  qu'elles  soient,  un  caractère  hypothétique.  On  a  pu  voir,  par  les 
documents  accumulés  dans  cet  ouvrage,  que  les  justifications  auxquelles  je  pouvais  avoir 
recours  sont  assez  abondantes  et  que  je  n'avais  nul  besoin  d'éléments  fournis  par  des 
époques  disparues. 


CHAPITRE   XIII 


CONCLUSION 

Les  Principes  essentiels  du  Phénomène  de  Propriété  — 
Aperçus  de  Sociologie  générale 

§  1.  Nous  avons  vu,  à  travers  tous  les  documents  passés  en  revue,  que  la  pro-  La  Propriété, 
priété  se  réalisait  comme  le  reflet  d'une  structure  individuelle,  familiale,  collective,  structure  "ndi- 
Elle  exprime  l'adaptation  de    l'individu    ou    du    groupe   considéré  à  un  milieu  vidueiie,  fami- 

r  or  „a|e(  c0„ec. 

déterminé.  Elle  accompagne  les  premières  manifestations  de  la  vie.  Un  corps  tive. 
inorganique  existant,  immobilisant  certains  éléments,  occupant  de  l'espace,  com- 
porte des  éléments  précurseurs  qui  vont  créer  un  fait  instinctif  de  propriété 
dès  que  ce  corps  brut  va  s'animer.  En  effet,  la  matière  vivante  se  maintient 
non  seulement  en  occupant  un  espace  déterminé,  mais  encore  en  exploitant  le 
milieu  et  en  défendant  sa  propre  structure  contre  toute  influence  nocive.  Les 
éléments  essentiels  de  la  propriété  sont  contenus  dans  cette  activité.  Que 
l'occupation  d'un  milieu  et  son  exploitation  ne  soient  plus  incohérentes, 
mais  soumises  à  certaines  règles  stables,  au  cantonnement  dans  une  limite 
appréciable,  et  le  fait  de  propriété  est  constitué.  Il  y  a  possession,  en  effet, 
provoquée  par  une  industrie  plus  ou  moins  rudimentaire  et,  en  tout  cas,  par 
une  réaction. 

Ce  phénomène  caractéristique,  nous  l'avons  rencontré  chez  la  plante.  Non 
seulement,  elle  occupe  un  territoire  par  ses  racines,  mais  encore  elle  l'exploite, 
elle  s'y  nourrit,  elle  en  retire  les  sucs  qui  se  distribuent  dans  ses  tissus.  Elle 
le  défend  en  outre,  par  sa  présence,  par  sa  structure,  par  sa  résistance,  qui  de 
passive  peut  devenir  active  lorsqu'elle  s'arme  d'organes  de  défense  tels  que  des 
poils,  des  piquants,  ou  des  sécrétions  particulières  semblables  à  celles  des 
drosera  et  des  plantes  dites  carnivores. 
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Le  fait  de  Pro-  C'est  ainsi  qu'apparaît  le  fait  de  propriété  :  comme  une  affirmation  de  la 

L'ièr's  'manifesta-  v><-'>  comme  le  résultat  d'une  activité  liée  aux  besoins  de  l'être  vivant,  liée,  par 
bons  de  la  vie.      conséquent,  à  la  protection  de  l'individu  et  de  l'espèce. 

Ce  sont  là,  en  effet,  les  activités  les  plus  essentielles.  Par  le  fait  même  que 
la  matière  vivante  existe,  elle  tend  à  se  maintenir.  Elle  ne  peut  le  faire  qu'en 
empruntant  les  matériaux  du  monde  extérieur,  en  l'exploitant,  par  conséquent, 
et  en  les  modifiant  de  façon  à  les  intégrer  à  sa  propre  structure.  La  cause 
première  déterminante  du  fait  de  propriété  apparaît  donc  comme  liée  au  besoin 
de  nutrition  et  au  besoin  de  protection.  Avant  de  prendre  la  forme  collective,  ces 
besoins  sont  individuels;  c'est  donc  comme  un  reflet  de  la  structure  individuelle 
que  se  manifeste  tout  d'abord  le  phénomène  de  propriété.  Etant  lié  dès  l'origine 
aux  relations  de  l'individu  avec  le  milieu  extérieur,  il  est  l'expression  d'une 
adaptation.  C'est  comme  une  conséquence  de  ces  adaptations  qu'il  prend  la 
forme  collective. 
La  Propriété  dé-  L'influence  individuelle  consiste   dans  la  tendance    que    possède   tout   être 

terminée  par  le  be-       .  .     ,  .     .  ,•,  .  r  ,  ,. 

soin  de  nutrition,  vivant  a  maintenir  sa  structure  et  sa  personnalité  en  face  des  actions  diverses 
du  monde  extérieur.  Les  activités  de  protection  et  de  conservation  chez  l'individu 
prennent  tout  d'abord  la  forme  nutritive;  nous  avons  vu  qu'en  effet,  la  nutri- 
tion devient  l'élément  principal,  celui  qui  détermine  les  mœurs  de  l'animal  et, 
par  extension,  les  formes  de  propriété  réalisées  par  lui. 
La  propriété  de-  Lorsqu'il  s'agit  de  la  protection  de  l'individu,   nous   trouvons,  comme  un 

stin^de  prot'etion  reflet  des  adaptations  que  cette  tendance  provoque,  la  propriété  de  l'abri.  La 
de  individu.  recherche  ou  la  construction  de  l'abri  réalisé,  comme  on  l'a  vu,  dès  les  degrés 
les  plus  inférieurs  de  l'échelle  animale,  a  en  effet  ce  but  essentiel.  C'est  un 
moyen  de  protection  ajouté  aux  défenses  que  l'animal  tient  de  sa  propre  structure. 
Il  est  un  prolongement  de  sa  personnalité,  un  reflet  de  sa  propre  organisation 
et  de  ses  mœurs.  11  n'est  protecteur,  en  effet,  qu'à  la  condition  d'être  adapté 
au  milieu  dans  lequel  l'animal  vit  et  façonné  de  telle  sorte  qu'il  le  mette  à  l'abri 
des  dangers  les  plus  courants.  Ces  dangers  sont  déterminés  par  deux  facteurs  : 
par  les  éléments  du  monde  extérieur,  par  la  structure  et  les  mœurs  de  l'animal. 
11  s'agit  donc  d'une  relation.  Cette  relation  est  exprimée  dans  l'abri  qui  se  trouve 
déterminé  sur  un  plan  dans  lequel  il  est  tenu  compte  de  ces  deux  éléments. 
variation  des  for-  Cet  abri,  reflet  de  la  personnalité  animale  et  de  ses  adaptations  au  milieu, 

constitue  une  propriété  parfois  transitoire,  parfois  permanente,  et  qui,  de  plus, 
se  trouve  être  individuelle,  familiale  ou  collective.  Elle  est  individuelle  lorsque 
les  tendances  à  l'association  sont  nulles,  elle  est  familiale  lorsque  celles-ci  se 
développent  sur  la  base  de  l'instinct  sexuel,  elle  est  collective  lorsque  la  ten- 
dance à  l'association  prédomine  de  telle  sorte  qu'elle  groupe  l'animal  et  qu'elle 
lui  fait  chercher  la  protection  de  sa  propre  personnalité  dans  un  effort  commun 
et  dans  les  avantages  de  l'action  commune. 


m»s  de  Propriété. 
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Le  besoin  de  nutrition  agit  avec  autant  d'empire  sur  les  besoins  de  l'animal.      Besoin  de  nutri- 

.  .  .    ,  ,  ....  tion  :  réserves  ali- 

On  peut  dire  qu  il  tonne  1  élément  déterminant  de  sa  civilisation  et  de  ses  mœurs,  mentales  et  terri- 
Suivant  que  cette  nourriture  est  vivante  ou  végétale,  l'animal  varie  non  seu-  tores de chasse' 
lement  de  mœurs,  mais  de  structure.  Les  formes  de  la  propriété  subissent  aussi 
ces  variations.  A  un  animal  chasseur,  et  je  n'en  excepte  pas  l'homme,  il  faut 
un  vaste  territoire  à  exploiter:  souvent,  il  est  vite  épuisé  par  la  voracité  de 
l'individu  :  celui-ci  alors  se  déplace  fréquemment  et  il  devient  errant.  C'est  le  besoin 
de  nutrition  qui  provoque  la  formation  des  réserves  nutritives  chez  les  animaux 
et  chez  l'homme,  ainsi  que  celle  des  territoires  de  chasse.  Nous  avons  vu  par 
nombre  d'exemples  que  les  mœurs  du  chasseur  tendent  à  isoler  l'individu; 
même  chez  l'homme,  malgré  la  prédominance  du  phénomène  d'association,  elles 
divisent  les  tribus  par  petits  groupes  errants  et  s'opposent  aux  formes  supé- 
rieures de  la  civilisation.  Au  contraire,  la  nourriture  à  base  végétale  développe 
la  vie  en  troupeau  chez  l'animal;  par  les  premières  formes  de  la  culture,  elle 
tend  à  fixer  l'homme,  à  faire  de  lui  un  sédentaire  et  à  développer  la  cohésion 
du  groupe  social.  Quand  enfin,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  pasteurs, 
l'homme  se  nourrit  en  exploitant  les  herbivores,  c'est  aussi  le  procédé  de  pro- 
duction de  la  nourriture  qui  se  réfléchit  sur  les  formes  de  la  propriété  et  qui 
donne  cette  adaptation  si  étroite  de  la  peuplade  aux  mœurs  de  l'animal  dont 
elle  dépend;  c'est  par  là  que  l'organisation  sociale  de  l'un  et  de  l'autre  devient 
essentiellement  comparable.  Ici  encore,  la  forme  de  la  nourriture  détermine  la 
forme  de  la  propriété  et  celle  de  la  civilisation. 

Les  réserves  nutritives  et  le  territoire  de  chasse  prennent  la  forme  de  Propriété 
individuelle,  familiale  ou  collective,  suivant  que  la  tendance  à  l'association  reste 
masquée  par  les  phénomènes  individuels,  ou  suivant  qu'elle  se  développe  assez 
pour  prédominer  sur  eux.  Alors,  une  structure  sociale  s'ajoute  à  la  structure  indi- 
viduelle :  sa  nature  se  grave  dans  les  formes  familiales  et  collectives  de  la  Propriété. 

Une  influence  d'ordre  collectif  agit  aussi  sur  la  formation  de  la  Propriété.  Protection  de  rin- 
La  tendance  à  la  protection  de  l'individu  se  prolonge  sur  l'espèce,  et  c'est  d'elle  snri'Bspèw.  n8 
que  naît  l'instinct  sexuel,  d'abord,  puis  l'instinct  familial,  puis  la  forme  conso- 
lidée et  cohérente  de  l'Association.  La  continuité  de  l'espèce  ne  se  trouve. pas 
seulement  assurée  par  la  reproduction,  mais  encore  par  une  série  d'actes  qui 
groupent  l'un  des  parents  ou  tous  deux  autour  de  la  progéniture  et  qui  sont 
la  manifestation  essentielle  de  la  famille.  Enfin,  l'espèce,  tant  dans  sa  représen- 
tation par  les  adultes  que  par  les  jeunes,  trouve,  dans  l'association,  des  moyens 
de  protection  qui  assurent  son  existence  d'une  façon  plus  accusée  encore,  en  face 
des  dangers  constants  du  monde  extérieur.  La  Protection  de  l'espèce,  qui  pro- 
longe dans  le  sens  collectif  la  protection  de  l'individu,  conduit  à  la  nidification, 
à  la  construction  de  l'abri  pour  l'élevage  des  jeunes,  et  constitue  ainsi  une 
propriété  familiale  ou  collective.  Ce  caractère  collectif  est  particulièrement  accusé 
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chez  les  insectes,  où  il  est  à  la  base  des  sociétés  maternelles  des  Hyménoptères. 
Ici,  c'est  la  protection  de  l'espèce  qui,  plus  encore  que  le  besoin  et  le  mode 
de  nutrition,  constitue  le  fondement  de  la  civilisation  animale.  Partout  ailleurs, 
nous  l'avons  vu  chez  les  poissons,  les  oiseaux,  les  mammifères,  lorsque  la 
constitution  de  la  Famille  ne  dissout  pas  la  bande,  la  protection  de  l'espèce 
donne  lieu  à  une  intégration  de  la  propriété  familiale  dans  la  propriété  collec- 
tive, sans  que  la  première  de  ces  formes  soit  effacée  par  la  seconde. 

A  la  nidification  et  à  l'abri,  il  faut  ajouter  encore  les  lieux  de  rendez-vous 
que  provoque  en  partie  la  prédominance  de  l'instinct  sexuel,  et  par  conséquent, 
la  protection  de  l'espèce.  Enfin,  celle-ci,  débarrassée  de  tout  lien  avec  l'instinct 
sexuel  et  considérée  en  soi,  comme  conduisant  à  la  formation  du  groupe,  à 
l'association  des  défenses,  des  efforts  et  des  avantages  conquis,  donne  les 
formes  collectives  de  Propriété  que  l'on  voit  réalisées  dans  ces  formations  de 
villages  d'hommes  et  d'animaux,  dans  le  choix  et  la  possession  de  lieux  de 
rendez-vous,  dans  la  masse  des  phénomènes  enfin  que  la  prédominance  de 
l'Association  réalise. 


De  ia  valeur  On  a  pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  ces  conclusions,  et  par  ces  conclu- 

soclale  des  B 

Phénomènes    sions  elles-mêmes,   que   la  forme   collective  de  la  Propriété  ne  peut  pas  être 
de  Propriété.    conf0ndue  avec  sa  forme  familiale.  La  première  correspond  à  une  prédominance 
Propriété  coiiec-  accusée  de  la  tendance  associative,  la  seconde  correspond  à  un  phénomène  qui 
peut  se  trouver  en  opposition    avec    cette    tendance.  Dès  lors,  si  l'on  voit  dès 
de  kTorLTLm'i-  l'abord  et  avec  netteté  la  valeur  sociale  de  la  Propriété  collective,  on  pourrait 
uaie  de  Propriété.     £tre  amené  à   concevoir  certains  doutes   à  ce  sujet  pour  ce  qui  concerne  la 
Propriété  familiale  en  soi.  Cependant,  celle-ci  correspond  à  la  constitution  de  la 
Famille  ;  et  la  Famille  constitue  un  groupement  fondé  sur  la  parenté.  L'asso- 
ciation, le  lien  entre  les  individus,  les  efforts  convergents  pour  assurer  le  bien 
du  groupe  y  sont  assez  accusés  pour  constituer  des  faits  sociaux.  Ils  sont  d'un 
ordre  plus  restreint  et  tels  qu'ils  prennent  un  caractère  spécifique.  On  ne  peut, 
en  effet,  les  confondre  avec  ceux  que  dégagent  les  grandes  collectivités  animales 
ou  humaines,  fondées  soit  sur  un  agglomérat  d'individus,  soit  sur  un  agglomérat 
de  familles.  Ce  fait  seul  que  l'individu  peut  se  trouver  à  la  base  de  certains 
groupements,  directement  formés  par  lui  et  sans  que  la  famille  y  intervienne, 
suffit  à  donner  à  toutes  les  formes  familiales  un  caractère  distinct.  La  valeur 
spécifique  réside  en  ceci   que  la  tendance  associative   s'y  trouve   limitée  à  la 
parenté  directe.  Mais  cette  tendance  associative,  même  limitée,  suffit  à  faire  de 
la  forme  familiale  de  la  Propriété  un  fait  social. 
Que  ia  Propriété  II  n'en  est  plus  de  même  pour  la  Propriété    individuelle.  Elle  ne  présente 

individuelle  n'est  ,  ,  . 

pas  un  fait  social,  aucun  caractère  de  cet  ordre;  elle  se  réalise  dans  ses  traits  essentiels  chez  des 
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animaux  que  leurs  mœurs  et  leurs  adaptations  conduisent  à  échapper  à  la  tendance 
associative.  On  l'a  rencontrée  chez  des  animaux  supérieurs  en  intelligence  ou 
en  industrie,  le  blaireau  et  la  taupe,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  qui  bâtissent 
une  habitation  complexe,  prouvant  une  évolution  supérieure  à  bien  des  espèces 
voisines.  On  ne  peut  donc  pas  la  considérer  comme  un  élément  rudimentaire 
formant  un  stade  inévitable  à  la  formation  collective.  La  Propriété  individuelle 
réfléchit  la  structure  propre  de  l'animal  et  les  adaptations  restreintes  à  sa  per- 
sonnalité. Elle  ne  constitue  nulle  part  un  fait  social.  Elle  garde  son  caractère 
spécifique.  Elle  est  seulement,  parfois,  un  apport  de  l'individu  à  l'association, 
elle  reste  à  côté  de  la  propriété  familiale  et  de  la  propriété  collective,  intégrée 
à  l'activité  du  groupe.  Cependant,  dans  ce  groupe  même,  elle  tend  à  maintenir 
l'indépendance  de  l'individu.  Elle  reste  liée  à  tout  ce  qui  vient  de  son  industrie; 
la  fabrication  de  l'outil,  de  l'arme,  du  vêtement  qui,  chez  l'homme,  vient  s'ajouter 
aux  industries  animales,  consolide  encore  la  forme  individuelle  de  la  propriété 
par  le  prolongement  de  la  personnalité  qu'elle  constitue.  On  peut  voir,  par 
conséquent,  que  l'origine  de  la  Propriété  individuelle  est  bien  trop  lointaine  pour 
qu'elle  disparaisse  jamais.  D'autre  part,  l'étude  comparée  des  phénomènes  sociaux 
montre  que  les  Vertébrés  réalisent  dans  ce  sens  une  courbe  d'évolution  ayant 
pour  caractéristique  de  conserver,  dans  la  collectivité  la  plus  cohérente  et  la 
plus  concentrée,  des  formes  individuelles  et  familiales  de  Propriété.  Cela  doit 
conduire  à  penser  que  jamais  l'avenir  social  de  l'homme  ne  surmontera  la  pesée 
d'une  hérédité  si  lointaine  qu'elle  prend  un  caractère  fatal  et  qu'elle  commande 
aux  évolutions  ultérieures,  comme  elle  a  commandé  déjà  aux  évolutions 
réalisées. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  au  contenu  social  de  la  Propriété  indi- 
viduelle, on  peut  voir  que  ce  contenu  est  nul.  La  Propriété  familiale  seulement 
est  sociale  par  sa  nature,  de  telle  sorte  que  si  l'on  maintient  le  caractère  spécifique 
des  trois  aspects  que  j'ai  définis,  on  pourra  dire  que  la  Propriété  en  général  com-  propriété  indhi- 
porte  trois  formes  distinctes.  L'une  individuelle,  l'autre  familiale,  la  troisième  c"necet'iveami 
collective  :  c'est  dans  ces  deux  dernières  formes  seulement  qu'un  caractère  social 
s'affirme  par  la  prédominance  plus  ou  moins  limitée  de  la  tendance  associative. 
Dans  la  première,  le  phénomène  de  Propriété  se  manifeste  seulement  comme  un 
prolongement  de  la  structure  propre  et  des  activités  de  l'individu. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  d'une  façon  exacte  et  positive  le  phénomène    principes  es 

i     r>  ....  sentlels  du 

de  Propriété  :  Phénomène 

i°  La  Propriété   apparaît  comme    un  phénomène  lié  aux  premières  mani-   <*e  Propriété, 
festations  de  la  Vie. 

2"  Elle  est  tout  d'abord  l'expression  d'une  structure  individuelle  et  d'une 
adaptation. 
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y  Elle  prend  la  forme  individuelle  lorsqu'elle  est  déterminée  par  la  loi 
biologique  de  Protection  de  l'Individu. 

4°  Elle  prend  la  forme  familiale  quand  elle  est  déterminée  par  la  loi  de 
Protection  de  l'espèce  réalisée  sur  la  base  de  l'instinct  sexuel. 

5°  Elle  prend  la  forme  collective  lorsqu'elle  est  déterminée  par  la  loi  de 
Protection  de  l'espèce  réalisée  par  les  phénomènes  d'association,  considérés  d'une 
façon  générale  et  abstraction  faite  du  groupement  familial. 

6°  Les  formes  individuelle,  familiale,  collective  de  la  Propriété  sont  spéci- 
fiquement distinctes. 

a)  La  forme  individuelle  est  caractérisée  par  ce  fait  qu'elle  réfléchit  la 
structure  propre  et  les  activités  de  l'animal  considéré  isolément. 

b)  La  forme  familiale  est  caractérisée  par  la  prédominance  de  la  tendance 
associative  limitée  à  un  lien  direct  de  parenté. 

c)  La  forme  collective  est  caractérisée  par  la  prédominance  prépondérante 
et  sans  réserves  de  la  tendance  associative. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  principes  comportent  le  nom  de  Loi.  Ils  embrassent  le 
domaine  entier  où  se  manifestent  les  faits  de  propriété,  ils  semblent  donc  bien 
enregistrés  avec  ce  caractère  de  généralité  que  doit  avoir  une  Loi  scientifique. 
Cependant,  j'hésite  encore  à  les  présenter  comme  tels.  Il  me  suffira  d'avoir  apporté 
une  conclusion  positive  dans  ce  domaine  sociologique  où  les  approximations 
littéraires  ne  sont  que  trop  fréquentes.  C'est  aux  travaux  de  l'avenir  qu'il  appar- 
tiendra de  dire  s'ils  comportent  réellement  la  valeur  d'une  Loi  Sociologique.  — 
Elles  ne  sont  pas  nombreuses.  On  peut  croire  qu'il  me  serait  particulièrement 
agréable  d'avoir  contribué  à  en  formuler  une. 


Sur  quelques  §  2.   On   sait  maintenant  ce   que  c'est  que   le  phénomène  de  Propriété, 

^observation^  corr)ment  il  apparaît,  comment  il  se  constitue,  où  il  se   réalise,  quelles  sont 
rai.  ses  formes  caractéristiques.  On  vient  de  voir  enfin  les  principes  par  lesquels 

on  peut  le  codifier  en  termes  précis,  lui  donner  la  détermination  positive  qui 
définit  son  contenu  essentiel.  Les  documents  auxquels  je  me  suis  rapporté 
sont  suffisants  pour  donner  à  ces  conclusions  toute  la  valeur  que  peut  leur 
conférer  l'application  d'une  méthode  objective.  Au  point  de  vue  particulier  de 
la  Propriété,  le  but  proposé  au  début  de  ce  travail  est  atteint. 

Cependant,  les  faits  étudiés,  par  leur  nature  même,  appellent  certaines  obser- 
vations. Elles  sont  étrangères  à  la  monographie  que  j'ai  traitée,  mais  elles  sont 
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assez  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  Sociologie  générale  pour  mériter  quelque 
attention.  D'un  phénomène  particulier,  étudié  en  lui-même  et  pour  lui-même,  on 
peut  presque  toujours  dégager  des  éléments  nouveaux  :  ils  conduisent  à  aborder 
de  nouveaux  problèmes,  et  c'est  le  cas  du  présent  ouvrage.  Je  voudrais  seulement 
indiquer  ici  les  conclusions  directes  que  l'on  peut  tirer  des  Phénomènes  de  Pro- 
priété, au  point  de  vue  de  la  Famille  dans  son  rôle  social  et,  ensuite,  d'une  façon 
plus  générale,  au  point  de  vue  d'une  conception  positive  de  la  Sociologie. 

On  a  pu  voir,  à  propos  de  la  Famille,  des  exemples  nombreux  de  cas  où  sa       De  la  Fa- 
constitution   dissout  la   bande  et,   par  conséquent,   s'établit  aux  dépens  de   la  "1,lle  au  p0!nt 

■     r  n  r  de  vue  soclo- 

cohésion  du  groupe.  Pour  les  Oiseaux,  le  phénomène  est  fréquent;  il  se  retrouve  logique, 
aussi   chez    les    Mammifères    et   particulièrement  chez    les  Cétacés,    qui    sont 
sociables,  qui  vivent  en  troupeaux  et  qui   se  séparent  par  couples  à  l'époque 
des  amours. 

Ces  faits  prouvent  une  chose  :  c'est  que,  loin  d'être  toujours   une  unité      ls  Famille  peut 
sociale  au  sein  de  la  collectivité,  la  Famille  est  quelquefois  en  opposition  avec  lye' ^constitution 
la  constitution   de   la  Société;  cette  opposition  est   assez   forte   pour  que,   au  d,un groupe socia1' 
moment  où  l'instinct  sexuel  amène  sa  formation,  l'établissement  de  la  Famille 
dissolve  la  bande  ou  la  peuplade;   celle-ci   se  reforme  seulement  lorsque  les 
jeunes  étant  devenus  adultes,  la  Famille  se  trouve  rompue.  Il  y  a  donc  un  balan- 
cement entre  la  tendance  sociale  proprement  dite  et  la  tendance  familiale.  Ces 
deux  tendances  peuvent  agir  dans  un  même  sens,  et  alors  la  Famille  est  intégrée 
à  la  Société,  ou  dans  un  sens  contraire,  et  alors  la  Famille  est  en  opposition  à 
la  Société. 

Il  en  résulte  que,  dans  le  monde  animal  et,  par  conséquent  chez  l'homme, 
la  forme  familiale  est  intrinsèque,  qu'elle  est  parfois  destructrice  de  l'association 
et  non  subordonnée  à  elle;  qu'elle  peut  prédominer  sur  celle-ci  et  que  c'est  seule- 
ment par  des  séries  d'influences  à  caractère  convergent  qu'elle  finit  par  s'intégrer 
dans  le  groupe  social  sans  le  détruire.  Ceci  montre  tout  d'abord  que  le  caractère 
spécifique  adopté  plus  haut  pour  la  propriété  familiale  et  pour  la  propriété 
collective  proprement  dite,  est  justifié.  Mais  cela  montre  aussi  que  l'ancienne 
conception  qui  donnait  à  la  famille  la  valeur  d'un  sous-groupe  social,  ou  d'une 
unité  sociale,  n'est  pas  fondée.  Il  peut  y  avoir  des  sociétés  là  où  l'organisation 
familiale  n'existe  pas  :  c'est  le  cas  pour  toutes  les  peuplades  animales  qui  ne 
se  constituent  que  lorsque  la  formation  familiale  a  disparu. 

La  famille  n'est  donc  pas  essentielle  à  la  formation  des  sociétés.  Le  clan  peut     La  Pamiiie  nest 
être  parfois   l'extension  de   la  famille,   mais  chez  certaines    espèces   animales,  J^L Ts formations 
comme  chez  l'homme  lui-même,  ce  n'est  pas  toujours  le  lien  direct  de  parenté  qui  scciales- 
se  trouve  à  la  base  du  groupement.  Parfois,  cependant,  le  groupement  ne  peut 
s'établir  que  lorsque  la  famille  disparaît.  11  y  a  antagonisme  entre  les  deux  élé- 
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ments.  On  en  trouve  des  exemples  nombreux  chez  certaines  espèces  de  mammi- 
fères, où  les  femelles,  une  fois  fécondées,  s'assemblent  d'une  part,  tandis  que  les 
mâles  forment  un  autre  troupeau  d'autre  part.  L'association  existe  et  la  famille 
n'existe  pas. 
Eue  ne  peut  pas  La  famille  ne  peut  donc    pas    être    conçue   comme    une  unité  sociale.  Ce 

une  unité  sociaii.     n'est  pas  un  groupement  de  familles  qui  forme  la  Société  :  la  tendance   asso- 
ciative, due  à  l'instinct  sexuel,  étant  souvent  opposée  à  la  tendance  associative 
plus  générale,  due  à  la  protection  de  l'espèce.  La  famille  n'est  pas  même  une 
formation  intermédiaire;  c'est  une  formation  en  soi.  Elle  est  quelquefois  intégrée 
La  Famine  est  à  l'association  ;  elle  est  quelquefois  un  dissolvant  de  l'association.  Celle-ci  doit 

une  formation  en    ^         «^      considérée    comme    immédiatement  construite  sur  des  unités  indivi- 

S01. 

duelles  et  non  pas  familiales. 

L'évolution  Cette  conclusion  est  assez  intéressante  pour  devoir  être  développée.  Je  me 

sociale  et  ré-  korne  £  ja  çlxer  jcj  ^ans  ses  termes  essentiels,  me  réservant  d'y  revenir  dans 

volutlon  des  J 

organismes,  une  étude  spéciale  où  j'utiliserai  les  matériaux  que  peut  fournir  la  Sociologie 
comparée.  Je  voudrais  maintenant,  avant  de  clore  cette  étude,  montrer  à  quelle 
conception  de  la  Sociologie  on  peut  se  trouver  conduit  par  l'étude  objective 
des  phénomènes  réalisés  aussi  bien  chez  l'animal  que  chez  l'homme. 

on  ne  peut  lier  II  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  faits  accumulés  dans  la  partie  docu- 

a*  ^•èvoktion Tni-  nientaire  de  ce  travail  et,  d'autre  part,  de  consulter  le  tableau  d'ensemble  qui 
male-  s'y  trouve  annexé,  pour  voir  jaillir  avec  l'évidence  la  plus  absolue  un  fait  brutal  : 

l'évolution  sociale  n'a  aucun  lien  d'aucune  sorte  avec  l'évolution  organique. 

Que  l'on  compare,  par  exemple,  certaines  sociétés  primitives  chez  l'homme 
aux  sociétés  animales,  on  trouvera  parmi  celles-ci  des  réalisations  supérieures 
à  celles-là;  chez  l'animal  lui-même,  les  espèces  les  plus  voisines  se  séparent 
au  point  de  vue  des  phénomènes  sociaux  d'une  façon  tellement  accusée  que  la 
distance  paraît  être  infranchissable.  On  voit  enfin  la  société  collective,  arrivée 
au  plus  haut  degré  de  concentration,  se  réaliser  chez  l'insecte,  et  rien,  dans  l'évo- 
lution des  vertébrés,  ne  semble  conduire  à  une  pareille  formation  sociale.  C'est 
au  point  que  l'évolution  sociale  chez  les  vertébrés  réalise  une  direction  parti- 
culière où  les  formes  individuelles  et  familiales  s'intègrent  à  mesure  dans  la 
forme  collective,  tandis  que,  chez  les  insectes,  l'évolution  sociale  conduit  aux 
sociétés  maternelles  et  à  la  plus  puissante  concentration  collective  qui  se  soit 
réalisée  dans  le  domaine  qu'embrasse  la  Sociologie  comparée, 
on  ne  peut  pas  On  ne  peut  pas  non  plus  rattacher  d'une  façon  directe  le  phénomène  social 

soTiai 6à  révolution  au  phénomène  intellectuel.  Des  animaux  comme  le  castor,  ou  la  marmotte,  ou 
intellectuelle.         je    ping0uin,  qui    réalisent  des   groupements    sociaux   complexes,  sont  moins 
doués,  au   point  de  vue  de  l'intelligence,  que  d'autres  espèces  voisines  vivant 
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solitaires.  Ce  sont  surtout  les  adaptations  qui  se  réfléchissent  dans  la  structure 
sociale;  et  des  faits  extérieurs,  tels  que  le  mode  de  recherche  de  la  nourriture  ou 
l'état  des  jeunes  à  leur  naissance,  ou  les  conditions  de  l'habitat,  font  plus  pour 
ou  contre  la  constitution  des  sociétés  que  tel  ou  tel  phénomène  intellectuel.  La 
courbe  du  perfectionnement  sociologique  est  loin  de  suivre  la  courbe  du  dévelop- 
pement animal  :  elle  lui  reste  étrangère.  La  Sociologie  comporte  un  domaine  d'in- 
vestigation qui  lui  est  propre;  elle  a  ses  lois  particulières  et  ses  caractères  précis. 

Evidemment,  les  formes  supérieures  de  groupement  sont  en  rapport  avec 
l'intelligence  dans  une  certaine  mesure,  mais  peut-on  établir  une  différence 
essentielle  au  point  de  vue  de  la  structure  nerveuse  entre  les  abeilles,  par  exemple, 
dont  la  société  permanente  se  prolonge  au  delà  de  la  vie  de  l'individu,  et  les 
guêpes  dont  la  société,  fondée  par  la  mère  à  chaque  printemps,  est  détruite 
par  le  froid  chaque  hiver?  La  permanence  de  la  société  est  due  à  la  possibilité 
de  l'hivernage,  à  un  fait  extérieur,  peut-être  à  un  fait  d'industrie,  non  à  une 
supériorité  intellectuelle.  Celle-ci,  du  reste,  dans  quelle  mesure  est-elle  dérivée 
du  fait  social  lui-même?  Elle  peut  en  être  la  cause,  mais  aussi  la  conséquence. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'homme,  par  exemple,  on  voit  certaines  peuplades 
vivant  de  chasse  et  de  pêche  avoir  une  tendance  évidente  à  se  fixer  pour  la 
culture.  Elles  en  sont  empêchées  par  les  conditions  de  leur  vie  et,  parfois,  par 
leurs  luttes  contre  les  tribus  ennemies  qui  les  entourent.  Cependant,  quels  que 
soient  les  obstacles,  elles  montrent  d'une  façon  incontestable  la  tendance  qu'elles 
ont  à  se  fixer.  Or,  le  simple  fait  de  l'adoption  de  ce  procédé  de  production,  de 
préférence  à  celui  de  la  pêche  ou  de  la  chasse,  comporte  un  pouvoir  d'évolution 
intellectuelle  considérable.  La  vie  agricole  sera  alors  la  condition  première  d'un 
développement  psychique.  De  sorte  que  celui-ci  sera  dérivé  de  la  forme  sociale 
par  laquelle  il  a  été  favorisé. 

Le  milieu  social,  en  effet,  retentit  sur  la  formation  intellectuelle.  On  peut     influence  du  mi  - 
dire  de  l'homme  moderne   que    sa  psychologie  est   tellement  modifiée  par  ces  f^mation*  inunec- 
influences  qu'elle  ne  pourrait  être  conçue    sans    elles.  Il  y  a  dans  sa  structure  tuelle- 
cérébro-spinale,  des  organes  qui  ont  subi  des  adaptations  fixées  ensuite  par  l'hé- 
rédité. De  telle  sorte  que  l'activité  mentale  de  l'homme  ne  peut  plus  aujourd'hui 
être  considérée  comme   analogue   ou  comparable  à  celle  d'un  animal  solitaire. 
Fera-t-on  jamais  le  partage  de  ce  qui,  dans  la  psychologie  humaine,  est  d'ordre 
individuel  ou  d'ordre  social?  Qui  oserait  l'affirmer  dans  l'état  actuel  de  la  science? 
C'est  un  problème  ouvert  aux  recherches;  il  est  si   complexe  qu'il  demeurera 
certainement  longtemps  encore  irrésolu. 

Ceci  montre  le  danger  d'une  Sociologie  qui  chercherait  exclusivement  à 
s'établir  sur  la  base  psychologique.  On  se  trouverait  ainsi  dans  cette  singulière 
situation  de  considérer  un  phénomène  de  causalité  comme  dérivé  de  son  dérivé. 
Ces  dernières  années  ont  produit  îles  travaux  divers  entaches  à  un  haut  degré 
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de  ce  vice  essentiel  de  conformation.  L'intérêt  que  des  considérations  ingénieuses, 
trop  vite  affublées  du  nom  de  lois,  ont  éveillé  dans  le  domaine  sociologique 
contemporain,  fait  croire  que  des  efforts  seront  encore  dépensés  dans  cette  voie 
sans  issue.  Jamais,  cependant,  la  nécessité  d'une  conception  nette  de  la  Science 
Sociologique  ne  s'est  plus  impérieusement  fait  sentir. 

De  remploi  Dans  cet  essai  de  Sociologie  comparée,  on  a  tenté  de  réaliser  avec  rigueur 

deUobjectîveet  'cs  procédés  de  la  méthode  objective.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'arriver  devant 

positive.  un  domaine  d'étude  aussi  complexe  avec  des  idées  préconçues  et  des  théories  qui 

ne  prouvent  guère  autre  chose  qu'une  singulière  vivacité  d'imagination.  La  façon 

dont  je  me  suis  posé  le  problème  est  la  suivante  :  j'admets  à  priori  que  la  Socio- 

Position  du  pro-  logie  est  une  science  qui  s'applique  à  un  ordre  particulier  de  faits.  On  ne  pourra 

blême  pour  un  cas  ,        ,  ,    .  .  , 

particulier.  la  définir  d  une  façon   précise   que   le  jour   ou    1  on   aura   assez  parcouru  son 

domaine  pour  le  connaître  à  fond  dans  ses  lignes  essentielles.  Nous  ne  sommes 
point  en  ce  moment  dans  une  situation  semblable.  Nous  pouvons  seulement 
soupçonner  qu'elle  n'est  ni  biologique,  ni  physique,  ni  mathématique;  que, 
malgré  tous  les  liens  qui  pourraient  la  rattacher  à  ces  diverses  disciplines,  celles- 
ci  sont  trop  déterminées  et  connues  d'une  façon  trop  précise  pour  laisser  croire 
qu'elles  pourraient  se  confondre  avec  la  Sociologie  pure.  Ceci  posé,  je  sais  que 
certains  phénomènes  sont  considérés  comme  d'ordre  social  :  la  propriété  est  l'un 
de  ces  phénomènes.  Je  vais  étudier  la  propriété  en  soi  et  dans  ses  manifestations 
les  plus  diverses.  Je  chercherai  à  la  dégager  de  tous  les  faits  où  elle  peut  se 
trouver  enclose  et  je  comparerai  les  résultats  de  cette  enquête  de  façon  à  pouvoir 
fixer  ses  caractères  précis. 

Or,  cette  enquête  conduit  à  cette  constatation  que  la  propriété  se  rencontre 

comme  une  affirmation  même  des  activités  de  la  vie;  qu'elle  n'est  pas  toujours 

sociale  de  nature,  qu'elle  ne   le  devient  que  dans   des  cas  donnés,  avec  des 

termes  définis. 

D'une  méthode  Ayant  dégagé  des  faits  les  phénomènes  qui  entrent  en  jeu  au  point  de  vue 

d'exploration  en        ,        ,       <^       ■    ,  , ,        .  .    . 

socioione.  de   >a  Sociologie,  nous  voyons  que  celle-ci  existe   en  soi,  avec   ses  caractères 

propres.  La  Chimie,  par  exemple,  embrasse  le  domaine  inorganique  et  le  domaine 
organique;  les  lois  de  la  Physique  soumettent  à  leur  généralité  les  éléments  du 
monde  inorganique  et  ceux  du  monde  vivant;  l'homme,  comme  la  pierre,  subit 
les  lois  de  la  pesanteur.  Comment  a-t-on  pu  découvrir  des  lois  physiques  et  des 
lois  chimiques?  En  recherchant  toutes  les  manifestations  d'ordre  physique  ou 
d'ordre  chimique  dans  les  phénomènes  les  plus  divers.  Le  jour  où  l'on  a 
rapproché  les  phénomènes  complexes  des  échanges  organiques  d'une  combi- 
naison simple  empruntée  au  monde  minéral,  au-dessus  des  phénomènes  particu- 
liers réalisés  par  des  structures  différentes  séparées  par  un  abîme,  on  a  pu  établir 
un  fait  d'ordre  général  qui,  peu  à  peu,  a  défini  la  science  chimique  et  a  constitué 


en  soi. 
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son  corps  de  doctrine.  Il  en  sera  de  même  pour  la  Sociologie.  Il  faut  rechercher     Qu'a  faut  chér- 
ie phénomène  sociologique  partout  où  il  se  réalise,  l'abstraire  de  ses  réalisations    partout  où  u  se 
concrètes  et,  de  la  série  des  formes  que  celles-ci  représentent,  faire  jaillir  un  fait  reaise' 
d'ordre  général   qui  les  dominera  toutes.    C'est  ce  que  j'ai  tenté  ici   pour  un 
domaine  restreint,  celui  de  la  Propriété.  Cet  essai  constitue  une  application  précise 
de  cette  méthode  générale.  C'est  ainsi  que  l'Anatomie  comparée  s'est  trouvée  à  la 
base  de  la  Biologie  moderne  qu'elle  a  constitué  peu  à  peu  et  sans  avoir  toujours 
la  perception  nette  du  but  auquel  elle  tendait.  De  même  la  Sociologie  comparée 
fournira,  je  crois,  la  base  positive  d'une  Sociologie  générale. 

Dès  lors,  on  saura  ce  que  c'est  que  la  Sociologie  en  soi.  C'est-à-dire  que  les  re _i»  sociologie 
phénomènes  sociaux,  recherchés  à  travers  leurs  manifestations  concrètes  les  plus 
diverses,  auront  donné  des  lois  générales,  ou  tout  au  moins  des  principes  qui 
constitueront  la  Sociologie  pure.  Lorsque  j'aurai  complété  l'essai  actuel  par 
d'autres  recherches  du  même  ordre,  je  me  permettrai  peut-être  d'exprimer  ce  que 
l'on  peut  entrevoir  de  ses  lois  possibles  et  de  sa  structure.  Pour  le  moment,  le 
travail  objectif  et  précis,  l'acquisition  des  faits,  la  découverte  des  principes  direc- 
teurs sont  des  choses  plus  urgentes  que  des  généralisations  hâtives. 

On  aura  remarqué  que,  de  propos  délibéré,  je  me  suis  arrêté  au  seuil  du 
domaine  où  les  sciences  sociales  contemporaines  commencent  à  étudier  les  faits 
de  propriété.  Ceci  répond  aussi  à  une  conception  générale.  Si  l'étude  de  la 
Sociologie  a  pris  un  essor  prodigieux  au  cours  du  xixe  siècle,  c'est  que  l'époque 
de  transition  dans  laquelle  nous  vivons  faisait  apparaître  comme  urgente  l'appli- 
cation d'une  méthode  scientifique  à  l'évolution  sociale,  jusqu'ici  guidée  par  le 
plus  pur  empirisme.  Dès  lors,  c'est  sur  des  sociétés  complexes  qu'a  porté 
l'étude  contemporaine.  On  n'aurait  pu  mieux  s'enliser  dans  cette  erreur  de  com- 
mencer par  la  fin.  Je  sais  bien  qu'on  ignorait  les  commencements.  Mais  on  les 
connaît  suffisamment  aujourd'hui.  Nous  devons  rechercher  les  lois  générales  et 
les  premiers  principes  de  la  Sociologie  pure,  non  pas  dans  des  réalisations  dont 
la  complexité  est  telle  qu'elles  masquent  les  éléments  essentiels,  mais  là  où  les 
phénomènes  sont  les  plus  simples,  les  plus  pauvres  et  où,  par  conséquent,  les 
éléments  constituants  apparaissent  tout  d'abord.  Lorsque  ces  éléments  seront 
acquis,  alors  la  Sociologie  comparée  pourra  s'étendre  avec  profit  à  l'étude  de 
nos  Sociétés  modernes.  Les  subordinations  nécessaires  seront  devenues  possibles; 
on  aura  les  principes  d'une  classification  positive  que  nous  sommes  loin  de 
posséder  aujourdhui. 

Sans  doute,  les  impatiences  contemporaines  sont  loin  de  se  prêter  à  un 
semblable  point  de  vue.  Les  efforts  généreux,  les  hypothèses  aventurées,  les 
constructions  de  l'intelligence  et  de  l'imagination  ont  encore  devant  elles,  pour 
une  longue  période,  un  large  domaine  d'application.  Il  n'appartient  point  à 
l'homme  de  science  de  laisser  retentir  sur  son  œuvre  ces  agitations  tumultueuses 


230  LES  ORIGINES  NATURELLES  DE  LA  PROPRIETE 

de  la  sensibilité  collective.  Il  sait  que  l'édifice  de  la  connaissance  s'élève  len- 
tement. Ce  n'est  pas  dans  la  mesure  d'une  vie  que  peut  s'accomplir  la  con- 
stitution de  la  science  la  plus  vaste  par  laquelle  s'achève  l'édifice  encyclopédique 
du  Savoir.  Il  peut  suffire  d'avoir  apporté  des  faits  précis,  une  systématisation 
dont  les  éléments  essentiels  restent  acquis,  pour  avoir  préparé  plus  sûrement 
que  par  des  illusions  généreuses  cet  avenir  que  l'homme  entrevoit,  où  la  con- 
naissance aura  remplacé  par  une  harmonie  effective  l'incohérence  des  hérédités 
impulsives  et  des  efforts  divergents. 


Mulmes.  —  liii|>   h  &  A  Godenne. 
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